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Et  fe  trouve 

A 

PARIS, 

Chez  L.  Cellot  ,  Imprimeur -Libraire, 
grand'Salle  du  Palais,  &  rue  Dauphine. 

M, 

Dec  LXIV. 

1  /Accueil  que  le  Public  a 
bien  voulu  faire  à  cet  Ouvra^^e 
moral ,  a  rendu  cette  féconde 
édition  néceifaire  plutôt  qu'on 
ne  l'auroit  pcnfé.  L'Auteur  s'eft 
fait  urt  devoir  de  répondre  à 
cet  empreffement^  en  y  faifanc 
quelques  changemens  &  quel- 
ques corredions  qui  lui  ont 
paru  plus  propres  à  remplir  le 
double  objet  d'infl:ru6tion  6>c 
d'agrément  qu'on  s'écoit  pro- 
pofé. 
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LETTRE   PREMIERE. 

D  E  la  Comtejfe  de  Salnt-Scver 
au  Marquis  de  Rofelle. 

A  Paris  5  1 8  Novembre. 

I  i  A   tendre  amitié    qui  nous 
unit ,  mon  cher  frère  ,  &:  que 
vous  avez  toujours  crue  ,  com- 
me  moi  ,    nécelTaire  à  notre 
/.  Partie,  A 
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bonheur,  m'cft  11  précicufc  ,  que 
le  moindre  rchoidilîemcnc  me 
cauicroit  un  mortel  chagrin.  Je 
tâcherai  de  ne  m'y  jamais  cx- 
poler.  Vous  êtes  lur  de  mon 
cœur ,  je  connois  Je  vocre  ;  je 
ne  devrois  pas  craindre  d'être 
indiicrctte  ,  en  vous  conjurant 
de  m'exphquer  votre  conduite. 
Vous  avez  quitté  l'appartcmcnc 
que  je  vous  avois  choili  près  de 
moi  ;  vous  êtes  allé  vous  loger 
dans  un  quartier  éloigné  ,  je  ne 
vous  vois  plus  aulîi  iouvent  que 
je  vous  voyois  ;  je  ne  lais  .  .  .  .. 
mais  je  crains  ....  je  m'alarme 

peut-être  à  tort lerois-je 

afîez  heureufe  pour  que  mes 
craintes  ne  fulTent  point  fon- 
dées !  M'aimez  -  vous  toujours  , 
mon  frère  ?  RafThrcz  mon  cœur , 
ce  cœur  que  dans  tous  les  tems 
vous  avez  trouvé  il  tendre.  Peut- 


3 
êcrc  les  avis  que  je  vous  donnois 

vous  ont-ils  dcplu  ;  mais  longez 
que  je  fuis  votre  fœur  ,  plus  que 
votre  fœur  ;  vous  n'avez  plus  de 
père  ,  ni  de  mère  ,  vous  entrez 
dans  le  monde  :  le  Corps  où. 
vous  êtes  vous  livre  à  une  foule 
de  jeunes  gens  qui  vous  entraî- 
neront dans  les  plaifîrs  &:  les 
dangers  qui  les  fuivent.  Un  hom- 
me de  vingt  ans  qui  fe  trouve  com" 
jnevous  abandonné  à  lui-même , 
jette  dans  le  tourbillon  du  mon- 
de &c  des  fëductions  ,  a  beioin 
de  confeils  ;  il  ne  doit  pas  rou- 
vrir d'en  recevoir  ,  d'en  deman- 
der.  Avez-vous  de  vrais  amis  ? 
A  votre  âge  en  choifit-on  de  fo- 
îides  ?  On  en  trouve  de  chauds  , 
d'ardens  ,  il  en  faudroit  de  fa- 
ges.  Vous  n'avez  qu'une  amie  , 
mon  frerc  ,  une  amie  tendre  ôc 
£ziçcrc  y  qui  a  plus  d'expérience 

Aij 
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que  vous  ,   qui  dok  vous  être 

cherc;la  négligercz-vous?  Je  vous 
ai  parlé  de  mariage  ,  ma  propor- 
tion vous  auroit-elle  fait  quelque 
peine?  Je  n'ai  pointprëcendu  vous 
gêner  ;  l'amitié  ,  la  vraie  ten- 
drcfle  ne  font  point  impérieufes, 
elles  propolcnt&:  n'exigent  point. 
J'ai  cru  pouvoir  vous  parler  d'un 
établiflement  honorable  de  avan- 
tageux ;  je  vous  l'avoue ,  je  vou- 
drois  vous  voir  marié  ;  vous  le 
devez  à  votre  nom  ,  vous  avez 
le  cœur  fenfible  ,  l'ame  honnê- 
te ,  vous  feriez  heureux  d'être 
lié  par  le  devoir  à  une  femme 
aimable  &c  digne  de  vous.  Mon 
frère  ,  je  vous  regarde  comme 
mon  fils,  ne  mêle  pardonneriez- 
vous  pas  ?  J'ai  balancé  long-tems 
à  vous  écrire  ,  j'aurois  préféré 
une  explication  tcte  à  tête  ;  vous 
J'avcz  évitée ,  je  m'en  fuis  ajj- 
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oerçtre  ;  répondez-mai ,  ouvrez- 
moi  votre  cœur  :  mon  ami ,  mon 
frcre  ,  mon  iiîs  ,  ne  craignez 
rien ,  foyez  lûr  que  vous  ne  pour- 
riez jamais  m'empêcher  de  vous 
aimer. 


LETTRE     IL 

Du  Marquis  de  Rofelle   à  Ma^ 
dame  de  Saint- Sever.- 

A  Paris  ,  1  8  Novembre; 

\^  u  E  L  S  foupçoTis  j  ma  fœur  l 
Vous  pouvez  douter  que  vous  ne 
me  foyez  toujours  infini menr 
chère  !  Revenez  ,  je  vous  con- 
jure ,  de  cette  idée  offenfancc 
pour  moi.  Je  vous  chéris  ,  je 
vous  eftime  ,  je  dirois  prefque, 
je  vous  relpe6le  ;  mais  cette  ex- 

Aiij 
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prtlTîon  vous  dëplairoic.  Votre 
amitié  ,  rincérêt  que  vous  pre- 
nez à  moi  ,  me  pénètrent  de  re- 
connoifntncc  ;  mais  ,  ma  chère 
fœui:  ,  ne  vous  affligez  point , 
ne  vous  étonnez  pas  Ci  je  ne  vous 
vois  plus  auilî  louvent  que  je  le 
vouvlrois  :  des  liaifons  nouvel- 
les 5  occafionnées  par  un  état 
nouveau  ,  m'arrachent  à  vous 
malgré  moi.  Vosconfeils ,  excel- 
lens  pour  régler  les  rriœurs  ,  ne 
pourroient  à  préfent  fervir  feuls 
de  règle  à  ma  conduite.  Il  me 
faut  des  amis  ,  des  hommes  au- 
fait  des  ufages  ,  des  guides  dans 
îe  monde  ;  foufFrcz  que  je  les 
cherche.  Les  principes  les  plus 
vertueux  Se  les  plus  folidcs  ne 
me  feroicnt  point  éviter  un  ri- 
dicule. Vous  pardonnez  tout 
hors  les  vices  ,  le  monde  par- 
donne tout  hors  ks  ridicules.. 


Votre  fociété  efl:  eftimablc ,  ma^s 
trop  rcircrrée  ;  vous  vivez  ,  pour 
alnfi   dire ,  en  famille  avec  un 
petit  nombre  d'amis  qui  n'ont 
que  des  vertus.  J'en  fais  grand 
cas  ,  mais  leur  fociété  ne   peut 
me  fuffire.  Je  fuis  dans  le  mon- 
de ,  il  faut  que  je  voie  le  mon- 
de. Je  reçois  avec  reconnoiflan- 
ee  la  propofition  que  vous  me 
faites   de  me   m.arier  ;  mais   je 
vous  conjure^   ma  fœur  ,  de  ne 
pas  me  preiler  là-defllis.  Plus  ce 
lien  me  paroît  refpecVable  ,  6c 
plus  il  m'effraye.  Je  fuis  ft  jeune  ! 
VOLTS  me  rendriez  malh-cureux  , 
ôt  vous  rendriez  malhcurcufe  la 
femme  qui   s'uniroit  à  moi.  It 
faudroit ,  pour  que  je  puilc  fon- 
ger  à  me  marier,  que  j'aimaflc. 
Le  fentiment  ne  fe  commande 
point.  Adieu ,  ma  chère  fœur  ^ 
foyez  fûre  de  ma  tendre  amitié  > 

A  iv 
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jne  me  fonpçonncz  plus  cte  re- 
froidillemcnt  ;  p.irdonnez-moi 
mes  abrences  involontaires ,  &: ,, 
je  vous  en  conjure  ,  ne  me  pariez 
point  de  mariage. 


T-CKJ'   »llli.U,i.  ».HlJ..iJJ..|i»m^i,Miff..  |L>)TT 


LETTRE     I  I  I. 

De  AlaJame  de  Saint-Scvzr  à 
Madame  de  N art  on. 

A  Paris ,   1 9  Novembre. 

]  E  n  ai  pu  y  tenir  davantage  , 
ma  chcre  amie,  j'ai  écrit  à  mon 
frère.  Je  vous  envoie  faréponfe, 
elle  cjfl:  polie  ,  elle  ell  amicale  ,^ 
elle  n'crt:  pas  rendre.  Il  me  don- 
ne des  raifons  ;  mais  il  ne  me 
raiïlire  pas.  Mes  gens  ont  dé- 
couvert qu'il  avoir  des  liaifons 
fecrctces  ,  je  vous  i'ai  déjà  dir> 
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Il  fe  cache  ,  mon  amie  ,  il  eft 

coupable.  Qu'il  voie  le  monde  , 
j'y   confens  ,  mais  que  ce   loic 
avec  moi  qu'il  vive.  Bon  Dieu, 
qu'il   me   caufe   d'inquiétudes  ! 
Que  je  voudrois  faire  revenir  ce 
tems  heureux  ,  où  dans  l'âge  de 
l'innocence   il  n'avoit  de   con- 
fiance qu'en  moi  !  Hélas  1  vous 
lavez  5  ma  chère  ,    s'il  mérite 
d'être  aimé.  I>'ailleurs  ce  frère 
cft  aujourd'hui  toute  ma  famille. 
Il  n'a  pu  profiter  des  exemples 
d'un  pcre  ,  qui  nous  fut  enlevé  fi 
jeune  en  Italie  à  la  tête  de  fou 
Régiment  ;  moi-même  à  peine 
ai-je  pu  le  connoître.  Ma  mère  , 
en  mourant ,  vous  vous  en  fou- 
venez ,  me  recom.manda  ce  fils  ,, 
ce  cher  objet  de  fes  tendres  foins* 
«  Servez  de  père  Se  de  mère  à 
}i  votre  frère ,  me  dit-elle  ,  je  le 
>2  laifTe  entre  vos  mains  6c  entra- 

Av 
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T5  celles  de  votre  mari  ;  gui  Je? 
35  tous  deux  ia  jcuneflc.  Il  fera 
95  lulccptible  de  grandes  paillons^ 
95  tâchez  de  le  préTerver  des 
55  grands  malheurs  qu'elles  en- 
93  traînent  55.  Ces  dernières  pa- 
roles d'une  mère  refpecbvble  6c 
tendrement  aimée ,  font  une  loi 
gravée  dans  mon  cœur  ,  je  ne 
m'en  écarterai  jamais.  Je  reflens 
une  double  fatisfaclion  quand 
je  fonge  que  j'obéis  à  ma  mère, 
en  veillant  au  bonheur  de  fou 
fils.  Cette  même  idée  redouble 
aujourd'hui  mon  inquiétude.  Le 
moyen  fur  de  prévenir  les  maux 
^ue  je  crains  ,  fcroit  un  mariage 
agréable  &  avantageux  ;  je  ne 
perds  point  de  vue  ce  projet.  J'ai 
envie  de  lui  fliire  faire  connoif- 
fance  avec  Mcfdemoifelles  de 
Saint  -  Albin.  L'aînée  lui  con- 
Ticûdroit  ;  mais  que  je  craius 


ces  IfaKons  donc  je  vous  ai  par- 
le !  Je  n'appréhende  pas  qu'il  fe 
lie  avec  des  hommes  perdus  de 
réputation  :  il  a  des  fentimens  , 
mais  on  peut  l'abufer.  Vous  con- 
noiiïez   les   faux   principes   des 
jeunes   gens.  Ils  croient  que  la 
fociété  des  femmes  les  plus  viles 
ne  les  deshonore  point  ,  ôc  que 
pourvu  qu'ils   ne    fe   montrent 
pas  en  public  avec  elles  ,  il  leur 
eft  permis  de  les  voir  faniiliere- 
ment.Eft-  il  rien  de  plus  incon- 
séquent ?   Mais  l'inconféquence 
eft  l'efFet  naturel  du  vice, 

Dois-je  chercher  à  approfon- 
dir ce  que  mon  frère  veut  que 
j'io-nore  ?  Dois-je  me  livrer  à 
une  dangercufe  fécurité  ?  J'at- 
tends de  votre  amitié  êc  de  vo- 
tre expérience  les  confeils  que 
je  vous  demande.  Adieu  ,  niâ 
tendre  amie, 

A  vj 
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LETTRE     I  V^ 

De  Madame  de  Nanon  à.  Ma-- 
dame  de  Saint-Sever. 

A  Paris,  lo  Novembre. 

J'entre  dans   vos    peines  , 
ma  chère  ComtefTe  ,  je  partage 
vos  inquiétudes  ,  &  j'avoue  que 
le  petit  air  de  myftere  que  je 
remarque  dans  la  lettre  de  votre 
frère  me  fait  de  la  peine.  Vous 
avez    raifon  ,    on  ne  ie   cache 
point  quand  on  n'a  pas  befoiii 
de  fe  cacher.  Craignez  ,  &:  ne 
vous  effrayez  pas.  Il  ne  faut  pas 
fe  flatter  que  votre  frère  ne  don- 
ne point  dans  les  erreurs  de  fon 
âge  :  tant  d'exemples  l'y  entrai- 
Berenc  î  Ec  c'cft  en  vain  que 
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votre  fagefle  fe  révolte  de  tou^ 
ce  qui  n'eft  pas  auffi  pur  que 
vous-même  ;  mais  il  a  l'ame  hon- 
Bere  ,  il  en  reviendra.  Vous  Vz" 
vez  jufeiu'à  préfent  gardé  à 
vue  ,  il  n'cft  plus  enfant  ,  il  ne 
faut  plus  le  traiter  comme  s'il 
l'étoit.  Obrervez-le  ;  mais  ayez 
l'air  de  vous  rcpofer  de  fa  con- 
duite fur  lui-même.  Votre  frère 
eft  dans  le  monde  ;  c'eft  pour  lui 
un  pays  étranger,  il  doit  y  être 
tout  étonné.  Le  premier  coup- 
d'œil  du  monde  eft  enchanteur 
pour  fon  âge.  Il  fuivra  le  tor- 
rent ,  il  mènera  d'abord  une  vie 
diiiipée,  il  nouera  des  intrigues  , 
il  aura  des  pa (lions  ,  il  fera  des 
fautes.  Son  efprir  ,  fon  heureux 
naturel  ,  l'éducation  qu'il  a  re- 
çue ,  votre  prudence  me  font 
efpérer  qu'il  n'ira  point  jufqu'au 
vice  5  ou  du  moins  qu'il  en  for- 


tira  bientôt  ;  ildl  trop  fait  ponf 
Ja  vertu.  Lorlqu'unc  fois  on  a  pris- 
du  goût  pour  les  plailirs  &  pour 
le  monde,  il  n'y  a  que  l'expé- 
rience qui  en  défabufe  ;  les  le- 
çons ,  il  elles  ne  font  adroite- 
ment  déguifées  ,  n'y  peuvent 
rien.  Sans  l'expérience ,  il  y  a  une 
foule  de  vérités  que  l'on  n'eft; 
pas  même  en  état  d'entendre. 

Je  ferai  de  mon  mieux  auprès 
du  Aîarquis.  Je  ne  le  vois  pref- 
que  pas  ;  mais  je  faurai  ce  qu'il 
fait  par  M.  de  Fer  val  ,  qui  cil' 
en  relation  de  plaifirs  avec  lui. 
Ne  vous  alarmez  point  avant  le 
tems  ;  tranquillifez- vous  ,  ma 
chère  ComtelTc  ,  j'cfpcrc  vous 
apprendre  bientôt  de  fcs  nou- 
velles :  en  attendant  tâchez  de 
l'attirer  chez  vous  ;  procurez-lui 
des  plaifirs  honnêtes  ,  c'eft  le 
icul  moyen  de  le  dégoûter  de 
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ceux  qui  ne  le  font  pas.  Amu- 
fez-le  ,  montrez-lui  toute  votre 
tendreire  ;  qu'elle  prenne  vis- 
à-vis  de  lui  le  ton  delà  confian- 
ce. Marquez-lui  toujours  de  l'ef- 
time  y  c'eft  un  bon  moyen  pour 
éloigner  les  cœurs  bien  faits  de 
ce  qui  pourroit  les  en  rendre  in- 
dignes. Ne  lui  faites  point  ap- 
percevoir  fur  fcs  démarches  une 
inquiétude  de  une  curiofité  fati-- 
guantes  ;paroiircz  ignorer,  ôc  ne 
point  chercher  à  favoir  tout  ce 
qu'il  ne  veut  pas  que  vous  fâ- 
chiez. Cette  adrefîe  eft  très-né- 
ceiTaire  avec  les  jeunes  gens,  ils 
ne  peuvent  fouiFrir  la  dépendan- 
ce 5  ni  tout  ce  qui  en  a  l'air.  Leurs 
goûts  dominans  font  pour  la  li- 
berté bc  pour  les  pîaifirs.  Des 
parens  tendres  doivent  paroître 
s'y  prêter  ;  cette  complaifance 
sâure  leur  pouvoir  ôw  n'y  peuc 


jamais  nuire.  Qu'on  cfl  puifTant 
quand  on  cft  aimé  !  Votre  frerc 
vous  aime ,  Ton  cœur  ôc  Ton  ca- 
ractère m'alFureroicnt  prcfquc 
que  ce  n'cft  point  le  goût  de  la 
liberté  qui  vous  l'arrache  ;  ôc 
c'cft  fur  cela  que  mon  efpérance 
efl:  fondée  ,    ^  mes  foupcons 

Si  c'étoit  une  pa/îion.  .... 
Vous  vous  en  appercevrez  bien- 
tôt; s'il  cil:  vivement  afFedé,  il 
voudra  cacher  quelque  tems  fon 
amour.   Les   Amans  aiment  k 
rnyftere,  vous  le  verrez  dillrait, 
rêveur  ,  inquiet  ;  fi  l'objet  en  efl: 
digne  ,  il  ne  pourra  tarder  à  vous 
ouvrir  fon  cœur  ;  il  voudra  vous 
faire   panrager    fcs   fentimens  ; 
vous  deviendrez  fa  confidente^ 
irl  ne  vous  aura  jamais  tant  ai- 
mée. Si  malheureufemcnt  il  s'é- 
toit  attaché  à  quelque  femmes 


ïnéprifable ,  il  mettroit  toiit  en 
ufagc  pour  fe  dérober  à  vos  re- 
gards; loin  de  vous  clierclier  il 
vous  éviteroic  ;  ee  fcroic  alors  y 
machcrc,  qu'il  faudroit  redour- 
bler  l'art  pour  cacher  des  foins 
qui  devicndrcienc  nécelTaircs. 
Cette  crainte  eft  peut-être  fans 
aucun  fondement  ,  ne  vous  y 
livrez  point.  L'intérêt  que  je 
prends  à  vous  me  fait  tout  pré- 
voir. 

Je  crois  que  vous  ferez  bien 
de  fupprimer  les  confeils  ,  à 
moins  que  le  Marquis  ne  vous 
en  demande  ;.  le  moindre  mal 
qu'ils  puiirent  produire,  lorfqu'ils 
Bc  font  pas  demandés ,  e'eft  d'cnr- 
nuycr;&;  dès  qu'ils  ennuyent,  ils 
deviennent  inutiles.  Les  vôtres 
pourroient  même  devenir  dan- 
gereux ;  ils  éloigneroient  encore 
le  Marquis  ;  il  ne  pourroic  s'cni- 
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pêcher  de  les  prendre  pour  des 
leçons,  èc  les  leçons  ne  pJaiicnt 
jamais.  D'ailleurs  rien  n'eti  plus 
à  craindre  que  l'habicude  dlen- 
tendre  la  vérité  ,  fims  attention  ,. 
ou  dans  le  defTcin  formel  de  ne' 
pas  la  fuivre ,  ou  ,  ce  qui  eft  plus- 
fâcheux  encore  ,  dans  l'envie  de 
l'éluder  ,  de  la  retourner  ,  de 
Tajuftcr  à  fes  intérêts  &i  à  Tes 
penchans  ;  voilà ,  ma  chère  ,  ce 
qui  ne  manque  pas  d'arriver  aux 
jeunes  gens  entraînés  par  des 
palTions  vives  ,  t<.  que  des  pa- 
ïens peu  habiles  accablent  d'avis 
dans  un  tems  ,  où  fouvent  ils  ne 
font  pas  capables  de  les  écouter^, 
encore  moins  de  les  fuivre.  Il 
ne  faut  point  prodiguer  la  vé- 
rité ,  il  faut  la  réferver  pour  les 
occafions  décifivcs,  la  préfenter 
alors  dans  toute  fa  force  ;  voilà 
comment  elle  peut  opérer  les- 
plus  grands  clFcts»- 


Je  ne  vous  confeille  point  non 
plus  de  parler  de  mariage  à  votre 
frcre  ;  vous  voyez  ce  qu'il  vous 
dit.  Sa  réiiftance  ne  mefurprend 
pas  ;  c'ell:  une  fuite  du  goût  pour 
rindëpcndance.Prerquetous  nos 
jeunes  gens  penfent  comme  lui  ; 
tous  les  parens  vertueux  doi- 
vent penfer  comme  vous.  Votre 
deflein  eil;  raifonnable  ,  mais  ne 
le  montrez  point  trop.  Si  votre 
frère  efi:  éloigné  de  votre  idée  j. 
vous  l'en  éloigneriez  davantage,, 
ôz  vous  l'éloigneriez  de  vous. 
Pour  l'engager  à  U4i  mariage  ,  il 
faudroit  que  l'amour  nous  aidât. 
Nous  n'aurions  alors  qu'à  laiffcr 
aller  fon  cœur.  Tachez  de  lui 
faire  connoîtrc  de  jeunes  pcr- 
fonnes  aimables ,  j'approuve  fore 
cette  idée. 

Ce  que  je  ne  puis  me  lafler  de 
vous  recomiTiander  ,  Madame  ^, 


c'cfl:  de  ne  pas  lui  témoigner  Je 
h  CLirioficé  fuv  fa  conduite.  Ne 
le  mettez  jamais  dans  le  cas  de 
difîimuIcTjVous  J'accoutumeriez- 
à  la  fauircté  ;  la  nécefîité  l'y  for- 
ceroit  d'ahord  :  il  lui  en  coûte- 
roit  de  vuu:s  tromper;   bientôt 
Je  menfonge  lui  dcvicndroit  fa- 
milier ,  il  s'en  feroit  un  jeu  ,  dc 
tout  feroit  perdu  ;  confervez  pré- 
cieufcmcnt  fa  candeur  ,  je  vou- 
drois  même  qu'il    fentît  ,    par 
votre  réfcrve ,  la  crainte  que  vous- 
auriez   de  l'engager  à  trahir  la 
vérité  ;  cela  ne  pourroit  que  lui 
donner  plus  d'horreur  pour   ce 
vice  ,  dans  lequel   une  févérité 
mal -adroite  a  plongé  tant   de 
jeunes  gens.  La  contrainte ,  enco- 
re une  fois ,  fait  naître  d'abord  la 
diiîîmulation ,  celle-ci  la  faulTcté 
qui  entraîne  nécclTiirement  la 
bafTeffe  ,  ÔC  c'ell  alors  qu'il  n'y  a 


•plus  d'cfpérance.  Voilà ,  ma  clicrc 
Comcefle  ,  les  réflexions  que 
votre  Hcuacion  m'a  fait  faire* 
Pefcz-lcs.  Je  vous  trace  la  route 
que  je  iliivrois  à  votre  place  ; 
comptez  fur  tous  mes  foins ,  mon 
jeune  ami  pourra  nous  fervir, 
Aaieu  ,  mon  amie,  vos  intérêts 
font  les  miens,  vous  n'en  doutez 
pas. 


^  îlîiî  r 


Il 


soaaraHssncn 


LETTRE    V, 

De  Madame  de  Saint- Scvcr  a 
Aladame  de  Nanon. 

A  Paris ,  24  Novembre. 

1  i  A  juftciTe  de  vos  réflexions, 
ma  tendre  amie  ,  a  rectifié  mes 
idées.  Je  fcntois  la  néceflité  de 
procurer  des  plaifirs  à  mon  frère  ; 
mais  vous  m'avez  fait  cnviiager 
le  danger  de  mes  confeils,  je  me 
rends,  je  lesfupprimerai.  Il  m'en 
coûtera  ;  mais  je  m'obferverai 
déformais.  J'ai  déjà  commencé: 
il  cjft  venu  me  voir  aujourd'hui, 
|e  l'ai  trouvé  rêveur,  férieux,  & 
un  peu  contraint  ;  je  lui  ai  mon- 
tré tout  le  plailîr  que  j'avois  à  le 
(voir,  il  en  a  paru  touché  j  je 


^3 
3'ai    prié  de  venir   fonpcr  cîiet 

moi  après -demain  ,  il  me  l'a 
promis  d'aflcz  bonne  grâce  ;  ôC 
â'après  TapromeiFe,  je  me  fuis 
afTurée  de  Madame  &c  de  Mef- 
demoifelles  de  Saint -Albin.  Il 
y  a  long -rems  que  j'avois  pro- 
jette de  ménager  cette  entre^ 
vue  ;  vous  connoiflez  ces  De- 
^noifelles  ;  elles  ont  de  la  beauté  ; 
elles  fortent  d'un  couvent  où 
elles  ont  reçu  la  meilleure  édu- 
cation ;  la  plus  grande  modef^ 
rie  ne  prend  rien  fur  leurs  ta- 
Jens  ;  leur  mère  n'a  rien  épar- 
.gné  pour  les  rendre  aimables  ; 
elles  font  fort  riclics  ,  de  d'une 
naifîance  diftinguée  ;  ce  font 
enfin  des  partis  excellens.  J'au- 
î'ois  beaucoup  de  joie  ,  Mada- 
me 5  fî  mon  frère  pouvois  s'atta- 
cher à  l'aînée.  Je  veux  donner  à 
:Ce  foupcr  un  petit  air  de  fêt^ 


J'y  ai  invité  plu  fleurs  amis  aima- 
hlçSy  des  jeunes  gens  ,  des  gens 
d'erpric.  J'engagerai  Mcfdemoi- 
felles  de  S.int-Albin  à  chanter. 
J'ai  fait  tout  préparer  pour  im 
petit  bal  après  le  fouper  ;  enfin 
je  ne  négligerai  rien  de  ce  qui 
pourra  contribuer  à  y  répandre 
de  l'agrément  &c  du  plaifir.  Je 
-vous  rendrai  compte  de  l'eiFec 
qu'auront  produit  mes  foins. 
Mon  mari  badine  de  mes  prépa- 
ratifs. Il  ne  croit  point  que  Mef- 
demoifelles  de  Saint- Albin  plai- 
fent  à  mon  frère  ,  il  leur  trouve 
l'air  fec  6c  haut.  Je  ne  Jes  vois 
pas  aind  ;  elles  font  comme 
toutes  les  jeunes  perfonncs  bien 
élevées.  Adieu ,  ma  digne  amie  ; 
eft-il  befoin  de  vous  afiurer  de 
mon  amitié  ?  Jugez-en  par  ma 
confiance. 

LETTRE 


LETTRE    V  L 

De  Madame  de  Saint-Scver  à 
Madame  de  Nanon. 

A  Paris ,  27  Novembre. 

JViON  frère  n'a  point  répondu 
à  mon  attente ,  la  politeiîe  n'a 
pu  mafquer  Ton  ennui.  Le  fouper, 
le  bal,  tout  a  été  froid  ôc  trifte  ; 
on  ne  s'eft  féparé  qu'à  quatre 
heures  du  matin.  J'ai  fait  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour  animer  cette 
fête  ,  pour  y  faire  naître  le  plai- 
fîr,  je  n'ai  pu  réu(îir.  Ah,  que  je 
crains  que  vos  foupçons  ne 
foient  trop  bien  tondes  !  Les 
plaifirs  décens  n'ennuyent  point, 
quand  on  n'a  pas  le  malheur  d'en 
connoître  d'autres.  Je  fuis  bien 
/.  Partie,  B 
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inquiète  ,  Madame,  mais  j'ai 
fçii  dillmuilcr ,  il  ne  s'en  cft  poinç 
îipperçu.  Je  continuerai  d'agit 
de  même  ,  je  ne  me  décourage- 
rai point  ;  je  l'ëclairerai ,  je  le 
fer  virai  ,  (lins  le  contraindre. 
Voilà ,  ma  chère  amie ,  tout  ce 
que  la  fatigue  que  ce  bal  m'a 
caufée,  me  permet  de  vous  dire. 
Adieu  ,  je  vous  aime  de  tout 
4T1011  cœur. 


LETTRE     VII, 

pe  Madame  de  Narton  à  Ma- 
dame de  Saint-Scver. 

A  Paris ,  28  Novembre. 

V  o'u  S  ne  devez  être  ni  dé- 
couragée ,  ni  lurprifc,  ma  cherc 
Çomccflç  3  je  prévoyois    avec 
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M.  de  Saint-Scvcr  ,  l'eiTet  que 

ccfouper  produiroic.  Mcfdcmoi- 
felles  de  Saint-Albin  font  belles  , 
elles  ont  reçu  ce  qu'on  appelle  la 
j-neillcure  éducation.  Mais  ,  . .  . . 
Madame  ,  elles  ne  conviennent 
point  du  tout  à  votre  frère.  Je  ne 
Jes  goûte  pas  ,  elles  ne  m'ont 
point  reconciliée  avec  la  mé- 
thode que  l'on  fuit  pour  former 
nos  jeunes  perfonnes.  Si  j'avois 
eu  une  fille  à  élever  ,  J'aurois 
pris  une  route  bien  différente. 
Ce  n'eft  point  par  les  préceptes 
arides,  ôc  par  les  notions  fauffes 
ôc  outrées  qu'on  donne  dans  les 
Couvens ,  qu'une  jeune  perfon- 
ne  peut  être  inlcndblement  pré- 
parée à  vivre  dans  le  monde  ,  à 
y  remplir  un  jour  les  devoirs 
d'époufe  5c  de  merc.  Quoiqu'il 
en  loit,  je  ne  crois  pas  que  le 
Alarquis  puiiTc  aimer ,  &  aimer 

Bij 


conftammcnt  une  femme   avec 
tant  d'apprêt  6c  il  peu  de  naturel. 
M.  de  Ferval  a   interrompu 
ma  lettre.    Nous  avons  befolii 
de  couraire  &L  de  viîrilance ,  ma 
chère  amie  ;  avec  cela  nous  ti- 
rerons votre  frère  de  tous  les  pé- 
rils. Le  mal  ri'ed:  pas  grand,  dès 
qu'il  eft  connu  ;  nous  trouverons 
le  remède.  La  ioulc  entraîne  le 
Marquais  ,     nous     l'arrêterons. 
Voilà  le  monde  ;  on  fait  rougir 
im  jeune  homme  de  vingt  ans 
d'être  fa2;e  ;  on  lui  perfuade  que 
c'cft  un  ridicule  de  n'avq»ir  point 
d'intrigues ,  il  en  forme ,  bon  gré 
malgré.  Le  goût  des  filles  d'O- 
pera  eft  à  la  mode.  Ces  femmes- 
là  font  d'un  accès  facile  :  elles 
font  féduifantcs  ;  Se  ce  qui  n'eft 
qu'un  goût  ,  qu'un  ton  pour  des 
gens   accoutumés    à  l'intrigue , 
peut  être   une  palTion  dans  un 
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Jeune  homme  neuf  6c  ïans  expé- 
rience. Il  efl  vrai  que  ces  créa- 
tures font  pour  la  plupart  trop 
mépriiablcs  ,  pour  qu'il  (oit  à 
craindre  qu'on  ne  puiiTe  pas  dé- 
fa'oufcr  une  ame  bien  née.  L'a^ 
mour  élevé  ou  avilie  l'amc,  lui- 
vant  l'objet  qui  rinfpirc.  Votre 
frère  rougira  du  fien  ,  il  le  corn-- 
battra  ^  nous  l'aiderons  à  le  vain^ 
crc.  Ne  vous  elîrayez  pas  ,  ma 
cliere  ComteiTe  ,,  nous  avons 
déjà  un  moyen  de  lui  deliiller 
îcs  yeux  fur  fa  chcrc  Lconor.  Ceft 
une  fille  d'Opéra,  très -jolie  ^ 
très-artificieufe.  La  conduite  de 
cette  fille  annonce  des  vues  dan- 
gereufes  ;  elle  ufc  certainement 
du  manège  des  rigueurs  ,  pouc 
enchaîner  le  Marquis.  Tous  Tes 
amans  ont  été  renvoyés ,  ex- 
cepté ,  à  ce  que  l'on  croit ,  un 
M.  de  la  Roche ,  Financier  ri- 

Biij 
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clic  6c  vieux  ,  qui  l'entretient 
fourdement ,  &  qui  a  des  raifons 
de  cacher  fcs  liaifons  avec  elle. 
On  cft  perfliadé  qu'elle  profite 
du  fecrec  ,  auquel  il  cft  obligé  , 
pour  le  recevoir  à  certaines  heu- 
res. Votre  frère  ne  Ce  doute  pas 
de  cette  intrigue  ;  il  fe  croit  l'u- 
iiiquc  amant  de  Léonor.  C'eft 
elle  fans  doute  qui  l'a  encrage  à 
s'éloigner  de  vous  ;  c'cfi:  elle  , 
n'en  doutez  point.  Diffimulez, 
feignez  avec  lui  d'ig-norerfes  dé- 
marches.  Ferval ,  dont  je  con- 
nois  le  zcle  &C  l'adivité,  ne  né- 
gligera rien  pour  fe  mettre  au 
fait  de  tous  les  détails  ,  6c  de  la 
fuite  de  cette  inclination.  Ne 
vous  alarmez  pas  ,  ma  cherc 
Corn  tefle,  lai  liez  agir  nos  foins, 
redoublez  vos  careiïcs  ,  cachez 
Tos  craintes  ,  6c  comptez  fur 
nous. 
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LETTRE     V  I  I  ï. 

Du  Marquis  à  Léonor. 
A  Paris ,  2  9  Novembre. 


OU  S  me  défeTpércz  ,  fille 
adorable  ,  vous  n'avez  jamais 
été  il  paffionnémcnt  aimée ,  vous 
me  l'avez  avoué.  Par  quelle  ta- 
talité  l'amant  le  plus  tendre  s'at- 
tire-t-il  vos  refus  ?  Quel  crime 
ai-je  donc  commis?  Quel  cri- 
me ?  Hélas  1  celui  de  t'aimer 
avec  idolâtrie.  Coupable  !  moi  1 
un  fi  tendre  amant  peut-il  Têtre? 
Tu  veux  m'intcrdire  jufqu'au 
plaifn-  de  te  voir  !  Deux  jours  , 
deux  jours  vont  fe  palTer  l.ms 
que  je  puitle  cfpérer.  .  .  .  Me 
haïrois-tu  ?  Grand  Dieu  !  Ah  1 
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Léonor  ,   Leonor ,  il  faut  hicn 
t  accLîfer  de  cruauté  ;  car  quels 
peavcnc  être   les  motifs  ?  Dai- 
gne au  moins   me  les  confier. 

Si  c'ëtoit Quelle  affreufe 

idée  ! Mon  ame  la. 

repoufle  loin  d'elle  ,  &:  tremble 

de  s'y  livrer.  Explique- toi 

Cache-moi  plutôt Non  , 

je  veux  tout  favoir.  Serois  -  je 
condamné  à  te  haïr  ?  .  .  .  Je 
t'outrage  fans  doute  ;  ah  !  par- 
donne,  pardonne,  chère  aman- 
tc  ,  des  tranfporrs  dont  je  ne 
fuis  pas  le  maître  ;  tu  fiiis  lî  j'ai- 
mcrois  mieux  mourir  que  te  dé- 
plaire ?  N'achevé  pas  de  me  dé- 
fefpérer  ;  daigne  m'écrire  ,  me 
répondre  ;  mêle  quelques  con- 
folationsà  tes  rigueurs  :  que  la 
pitié  dédommage  l'amour.  .  .  . 
Adieu.  L'agitation  ,  l'attendrif- 
fcment ,  la  crainte,  fe  choqucac 
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dans  mon  ame  ,  &c  confondent 
toutes  mes  idées.  Dieu  !  quel 
état  î  permets  que  j'aille  te 
voir  aujourd'hui,  chère  Léonor, 
ne  me  refufe  pas  cette  grâce. . .  . 
Tu  ne  pourras ....  je  vole  à  toi. 

t^  ■       '  '      =. 

LETTRE      IX. 

De  Léonor  au  Marquis, 

A  Paris,  z8  Novem!5^> 

v2uE  votre  amour  me  tou-- 
che  ,  mon  cher  Marquis  ;  mais 
que  vos  foupçpns  m'humilient! 
Quoi  l  vous  ne  me  pardonnerez 
pas  de  mériter  de  vous  un  peu 
d'cftime  ?  Vos  vertus  m'en  ont 
tant  infpiré  pour  vous,  elles  ont 
porté  tant  de  lumière  dans  mon 
ame  ,  que  vous  devriez ,  loin  ds 

B  y. 
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vous    plaindre  ,    rcfpc(fl:er  leur 

©uvrage.  Oui  ,  cher  Marquis , 
c'eft  à  vous  c]uc  je  dois  le  defîr, 
le  goût  de  la-  vertu.  Vous  l'avez 
fait  éclore  dans  un  cœur  où  la 
nature  en  avoit  mis  le  germe. 
"Les  rigueurs  du  fort, la  barbarie 
de  mes  parcns  ,  qui  dès  Tcnfance 
m'ont  fait  cmbralTcr  un  état  fî 
dangereux  ;  les  fëductions  dont 
j'ai  mallicurcufcmcnt  été  entou- 
rée, n'ont  pu  l'arracher  de  mon 
cœur,  ce  germe  précieux.  Hélas î 
k  d'ifîipation  ,  les  exemples  ,  cc 
plus  que  tout  cela ,  l'indigence  , 
J'affreufe  indigence ,  m'ont  tenu 
trop  long-tcms  fur  les  yeux  le 
bandeau  fatal  que  vous  avez  fait 
tomber.  Que  vous  avez  tort  de 
vous  plaindre  de  mon  cœur!  C'efl 
lui  qui  méfait  oublier  l'outrage 
de  vos  foupçons.  J'ef père  afîez  de 
votre  comiplaifancc  pour  croire 
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que  vous  ne  viendrez  pâs  aujour- 
d'hui chez  moi.Pourrai-je  même 
-.vous  recevoir  quclqu'autre  jour 
fans  dan2;er?  Adieu,  m.on  cher 
Marquis, e|uc  ne  me  coiinoillcz- 


vous  mieux  ! 


LETTRE      X. 

Du  Ivlarquis  à  Valvilld 

A  P.iris  3  o  Novembre. 

E  la  vis  liicr  ,  cher  Valville, 
elle  remit  le  calme  dans  mon 
cœur;  je  fuis  fur  de  Ton  amour. 
Ses  reius  fonc  il  cendres  ,  que  je 
les  trouverois  aimables,  lî  j'étois 
moins  pafiîonné.  Son  ame  eft 
remplie  de  délicateiFe.  C'eil;  fou 
amour  ,  c'eil  fa  vertu  qui  me 
rend  malheureux  ;  à  ce  prix  je 
confens  à  l'être.  .  .  .  Non  ,  j'ci- 

Bvj 
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père  vaincre  fa  réfiflance  ;  j'en 
triompherai  par  ma  tcndrefle  , 
ce   triomphe  aua;mentera    mes 
plaiiirs.  Que  les  Soupçons  que  je 
te    communiquai    lautre    jour 
ecoient  injuftcs  !  Que  je  me  ks 
reproche  !  Qu'elle  les  a  bien  ef- 
filées ,  fans  chercher  à  fe  juflifier  ! 
Reviens  ,  cher  ami ,  des  préven- 
tions que  mon  amour  jaloux  6c 
irrité    t'a  pu  donner  contr'ellc. 
Que  tu  la  connoifîois  mal  !  Ta 
la  confondois  avec  fcs  pareil- 
les !..  .  Non  ,  elle  cfb  digne  de 
nion  cœur  ,  elle  le  remptit  ;  ce 
ii'ell:  plus  une  intrigue ,  c'eil  un 
attachement 'Un  attache- 
ment !   Pour    Léonor   !   Oui  , 

je  ne  m'en  dédis  point 

Je  fouffre Il  n'eft  que  toi 

dans  le  monde  à  qui  je  puiiïe 
euvi-ir  mon  cœur.  Permets  ces 
épanchcmcn^  ,   j'en   ai  befoin. 
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Je  crains  que  ma  fœur  ne  s'îip- 
perçoive  de  ma  pafLon  :  c'cil; 
une  km  me  eiiimable  ,  elle  m'a 
fervi  de  mère  ,  je  ipi  dois  beau- 
coup ,  elle  m'cft  chcre  ,  mais 
elle  cfb  auiîi  remplie  de  préjugés 
que  de  vertus  ;  je  la  connois  , 
elle  me  croiroir  perdu  iî  elle  fa- 
voit  que  je  fuis  attaché  à  la  fem- 
me la  plus  aimable.  Une  fille 
d'Opcra  !  Ah  !  c'en  leroic  aflez. 
pour  la  déioler.  Il  faut  que  je 
m'obierve  beaucoup  ,  à  caule 
d'elle  ,  vis-à-vis  même  de  mes 


gens. 


Sa  faïitaifie  eft  de  me  marier* 
Juge  fi  j'y  puis  pcnfer!  Je  foupai 
chez  elle  il  y  a  deux  jours  ;  elle 
m'en  avoir  prié  trois  jours  aupa- 
ravant. Il  m'auroic  été  facile  de 
m'appcrcevoir  de  Tes  projets  ;, 
M.  de  Saint-Scver  ne  laiiTa  point 
ce  travail  à  m.a  pénétration.  li 
aie  prit  à  l'écart ,  dès  epe  j'en- 
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trai ,  Se  me  vanta  ,  d'un  air  myC 
téricux  ,  Ix  beauté  ,  l'ciprit  ,  6c 
fur -tout  la  fortune  de  Made- 
moifelle  de  Saint- Albin.  Je  vis 
dès-lors  de  quoi  il  étoit  qucf- 
tion.  Le  cercle  étoit  déjà  formé 
quand  j'arrivai  :  on  me  préienta 
à  Madame  &  à  Mefdemoifellcs 
de  Saint-Albin.  La  compagnie 
allez  nombrcufe  ,  étoit  compo- 
fée  de  femmes  auxquelles  j'ac- 
corderois  volontiers  le  titre  d'ef- 
timables  ,  mais  elles  prétendent 
à  celui  de  jolies  ;  d'hommes  fen- 
fés  5  qui  sVfîorccnt  d'être  agréa- 
bles ;  de  froids  (avans  ,  qui  le 
donnent  pour  de  beaux  efprits  ; 
de  jeunes  ecns  timides  &c  em- 

fefés.  Juge  par  ce  détail  de 
effet  de  rcnlcmble.  Laconvcr- 
fation  languiffoit  ,  on  propofa 
le  jeu.  Je  fais  un  brelan  ,  je  ga- 
gne ,  ôc  je  meurs  d'ennui.  Ma- 
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dcmoifellc  de  Saint-Albin  éroie 

de  cette  partie.  Elle  èc  fa  fœur , 
font  belles,  il  faut  en  convenir  ; 
mais  quel  air  droit!  A  peine  leur  ' 
fli-je  entendu  dire  un  mot ,  en- 
core ,  lorfqu'elles  le  pronon- 
coient  ,  elles  reo;ardoient  leur 
maman.  On  leur  a  voulu  donner 
des  talens  ;  l'aînée  chante  ;  la 
cadette  joue  du  claveflin.  Elles 
nous  régalèrent  d'une  cantate  , 
qu  a  leur  maintien  j  aurois  pnle 
pour  le  Stahai  du  Pergolefe.  Ces 
beautés  fortent  du  Couvent.  Je 
\q^  aurois  crues  muettes ,  (i  je  n'a^ 
vois  remarqué  que  tandis  que  la 
mère  jouoit  &  ne  les  voyoit  pas , 
elles  fe  mirent  dans  un  coin  à 
caqueter  tout  bas  ,  avec  une 
autre  jeime  pcrfonne  de  leur  a2;e. 
Je  prêtai  l'oreille  ,  &  j'entendis 
des  difcours  fi  plats  ,  débités 
avec  une  fi  prodi2;ieure  volubi- 
lité ,  que  je  leur  lailTai  vite  le 
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cli^mp  libre.  On  fe  mit  a  table  , 

Se  l'on  me  lit  le  cadeau  lingulicE' 
de  me  placer  auprès  de  Mefde^ 
moifelles  de  S.  Albin:  je  ne  pus  ja^ 
mais  en  obtenir  un  mot. Quand  je 
leur  faifois  une  qucftion  ,  elles 
me  répondoient  d'un  air  fcc  èc 
froid ,  oui ,  Monjitiir^  non ,  Mon- 
Jieur^  6c  Madame  leur  mère  pre- 
noit  la  parole  à  leur  place  quand 
la  rëponfe  pouvoir  aller  au-delà 
du  monofyllabe.  Le  fouper  fir 
nit  ;  &:  ma  fœur  ,  qui  vouloic 
abfolument  me  faire  trouver 
cette  foirée  charmante ,  fit  dan- 
fer.  Il  nous  vint  beaucoup  de 
monde;  c'étoit  un  petit  bal  très- 
paré  ,  très-illuminé.  On  dan- 
foit  décemment ,  on  ne  parloic 
qu'aux  mercs  ;  les  filles  avoicnt 
l'air  de  ftatues  à  refTorts.  Enfin  , 
je  ne  crois  pas  que  jamais  la  trlf- 
tefle  &:  l'ennui  aient  pris  avec 
moins  de  grâce  le  mafquc  de  la 
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gaieté.  Il  fallut  pourtant  tcnk 
bon  ,  de  rcfter  jufqu'à  quatre 
heures  du  matin.  J'ëtois  excéàé  ; 
ma  fœur  s'en  apperçut ,  j'en  eus 
du  regret  ;  j'ëtois  le  héros  de  la 
fête  ,  je  m'y  prêtai  le  plus  qu'il 
me  fut  poilible.  Juge  ,  cher 
ami  ,  d'après  les  projets  de 
ma  fœur,  quels  alTauts  j'aurois 
à  foutenir  ,  fî  elle  favoit  ce  qui: 
fc  paflc  dans  mon  cœur  1  Vois 
combien  je  dois  m'obfervcr  !■ 
Voudrois-tu  te  charger  de  faire 
l'emplette  de  la  voiture  que  je 
veux  donner  à  Lëonor  ?  Tu  me 
rendrois  un  fcrvice  eflentiel.  Je 
ne  puis  prendre  moi-même  ces 
foins  fans  me  trahir.  Adieu  ^ 
cher  Valville  ,  je  t'embrafle  de 
tout  mon  cœur. 
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LETTRE     XL 

De  Valvilh  au  Marquis. 
A  Paris  ,  i"  Décembre. 

J  E  td  croyois  un  peu  raifonnn.- 
ble  ,  Marquis  ,  d'honneur  ,  je  Ici 
crovois*  Tu  nvois  reçu  des  le- 
çons d'un  maître  aflez  habile  , 
tu  n'en  as  pas  trop  prohre.  Al- 
lons, je  vois  bien  qu'il  faut  te 
tenir  la  lifiere.  Ah  !  hcz-vous  à 
CCS  cœurs  neufs  ;  ils  Icntent  un 
Ç\  prenant  befoin  d'aimer  ,  que 
leur  raifon  ne  lauroit  tenir  con- 
tre quelques  agrémehs.  Leur  rai- 
fon! Je  m'énonce  mal  ;  la  raifon 
n'eft  que  l'expérience  du  mon- 
de ,  on  ne  l'a  point  à  ton  rgc  ; 
c'cft  un  aveugle  mouvement  qui 
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vous  entraîne.  Je  faurai  demain 

au  JLifte  l'état  de  ton  cœur.  Vous 
autres  grands  cnfans  ,  vous  êtes 
fujets  à  prendre  vos  premières 
palpitations  pour  de  l'amour. 
Je  prévois  qu'il  ne  fera  pas  ai- 
fé  de  te  corriger  de  la  mauvaife 
éducation  que  l'on  t'a  donnée. 
On  n'a  fongé  qu'à  faire  de  toi 
un  homme  à  irrands  fentimens 
6c  à  beaux  procédés  ;  fottiic  ! 
On  ne  gagne  rien  à  valoir 
mieux  que  ceux  avec  qui  l'on 
vit  ;  Se  en  bonne  philoTophie,  le 
vrai  mérite  cfl:  d'avoir  celui  qui 
eft  généralement  recherché.  Je 
t'avois  mis  entre  les  mains  de 
Léonor  pour  y  prendre  le  ton 
du  monde,  &:  te  mettre  en  répu- 
tation ,  &c  voilà  que  tu  te  prends 
de  belle  pafîion  pour  elle  ;  c'efi;  un 
enfantillage.  Il  faut  que  tu  fâ- 
ches qu'il  n'elt  qucftion  aujour- 
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d'hui  que   d'être   aimable  ;   5c 

pour  l'être  qu'cft  il  befoin  d'a- 
mour ?  Ce  fcntiment  nous  rend 
tels  tout  au  plus  aux  yeux  de  l'ob- 
jet que  Ion  aime.  Ou  ne  demande 
que  de  la  galanterie  ;  la  galan- 
terie eft  l'amour  du  fexe  en  gé- 
néral. Elle  cfl  dans  Ta  nature  ; 
les  femmes  ne  fe  reflemblenc- 
elles  pas  toutes  adez  pour  nous 
faire  pafïer  légèrement  de  l'une  a 
l'autre  ?  On  eft  revenu  de  ces  ?;oûts 
exclufifs.  Au  lieu  de  s'étouffer  le 
cœur  d'une  groflc  paffion  ,  on. 
metenmillegoûts  divers  <5c  paihi- 
gers,la  monnoie  d'un  grand  fenti^ 
ment  ;  petite  maifon  ,  brillans 
équipages  ,  petits  foupers  ,  maî- 
rreffes,  aventures  galantes  ,  tous' 
ces  menus  plaifirs  font  une  afTcz 
bonne  fomme  de  bonheur  pour 
un  honnête  homme.  Quant  à 
rarticlc    des  maîtrcfTes  ,   pour 
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hicn  débuter  dans  le  monde ,  on 

prend  à  [es  gages  un  Laïs  en  ré- 
putation ,  mais  on  ne  fe  met 
pas  à  fcs  ordres  ;  on  l'aime  au- 
tant qu'il  le  faut  pour  jouir  ,  dc 
l'on  n'y  tient  pas  aflez  pour  ne 
pas  s'en  délivrer  quand  il  con- 
vient. 

Tu  es  bien  bon  ,  Marquis ,  de 
croire  à  la  vertu  des. femmes. 
Tu  ferois  bien  fot  de  croire  à 
celle  d'une  fille  d'Opéra.  Léo- 
nor  joue  vis-à-vis  de  toi  la  fille 
honnête  ,  elle  fait  fon  métier. 
La  fine  mouche,  elle  fait  à  quels 
filets  fe  prennent  ces  bonnes 
gens  qui  voudroient  eftimer  ce 
qu'ils  aiment  ;  laifle-la  faire  ^ 
elle  répandra  dans  toute  fa  mai- 
fon  une  odeur  de  fainteté.  Bon 
garçon  !  &;  tu  donnes  tête  baif- 
fée  dans  le  panneau  1  Comme 
elle   te   meneroit  loin  ,    fi  ua 
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homme  expert  en  femmes  ne 
veiioit  à  ton  fecours.  Tu  as  bc- 
foin  d'an  Directeur  ;  Ci  j'en  con- 
noiiïbis  de  plus  capable  que  moi , 
je  t'aime  afllz  pour  t'adreiTcr  à 
lui  ;  mais  je  crois  être  ton  fait. 
Suis  le  plan  de  conduite  que  je 
te  tracerai  ,  ôC  Lëonor  eft  à 
toi  dans  peu  de  jours  ,  c'cft  Val« 
ville  qui  t'en  répond. 

Commence  d'abord  par  te  dé- 
faire de  cet  air  nigaud  de  paf- 
fion  qui  ne  fied  pas  du  tout. 
Parle  amour  d'un  ton  léger. 
LaiiTe  entrevoir  à  la  Nymphe  des 
difpofitions  prochaines  à  la  gé- 
nérofité  ;  des  difpofitions  ,  en- 
tends-tu ?  Il  n'efl:  pas  tcms  en- 
core de  penfcr  à  l'équipage  que 
tu  me  demandes.  Quels  arran- 
gemens  2LVCZ  vous  donc  pris  en- 
femble  pour  cela  ?  Veux-tu  que 
Léonor  retraite  bientôç  fcs  rj- 


loueurs  ?  parois  t'en  confoler  avec 
une  autre  ,  pique  la  jaloufîe  , 
amorce  fa  vanité  ,  inquiète  fou 
avidité  (  car  elle  doit  en  avoir) 
en  reprenant  gaiement  l'air 
d'un  homme  devenu  libre  ;  ôc 
il  tu  veux  bien  revenir  à  elle , 
que  ce  foit  fans  empreiTemcnt. 
Veux-tu  voir  bientôt  à  quoi 
tient  fa  vertu  prétendue  ?  prends 
le  ton  du  monde  ,  de  ces 
gens  que  ta  fœur  appelle  liber- 
tins ;  ne  parois  eftimer  ni  une 
femme ,  ni  les  faveurs  ;  tire  fur 
les  bégueules  à  fentimens  ;  fa- 
miliarifc-toi  avec  elle  ,  libre  , 
hardi,  entreprenant,  êc  le  refte» 
Fais  ce  que  je  te  dis  ,  la  fyrcne 
fe  jettera  dans  tes  filets  ;  il  tu 
fais  autrement ,  tu  t'empêtreras 
(dans  les  fiens  à  ne  pas  t'en  tirer 
le  cœur  net.  Je  te  le  prédis  ,  tu 
feras  la  fable  du  public  ;  &  d'en- 
crée de  jeu  3  tu  perdras  par  cette 


ibttifc  mille  bonnes  fortunes  : 
.pcnfes-y  bien. 

Et  fon^e  auiïi  à  fortir  une 
bonne  fois  de  la  tutele  de  ta  fœur. 
Eternellement  fous  la  férule  ! 
Oh!  mon  ami.  Eh!  comment 
,te  formeroit  -  elle  pour  le  mon- 
de ,  elle  qui  ne  connoît  de  n'ai- 
me que  des  vertus  de  nos  vieilles 
^rand'meres  ?  Elle  feroit  de  toi 
un  bon  Gaulois  ,  un  bon  Chré- 
tien. Après?  Tu  fcrois ,  fi  tu  veux, 
le  dernier  des  Romains.  Après  ? 
En  ferois-tu  plus  aimé  ,  mieux 
récompenfé  ,  plus  fêté  ,  plus 
heureux  ?  Aloii  ami ,  autres  tems, 
autres  mœu-'s  ,  c'elt  le  meilleur 
de  nos  vieux  proverbes.  La 
vertu  de  nos  jours  ,  c'eft  l'hon- 
neur ,  non  pas  l'honneur  de  ces 
preux  Chevaliers  qui  courc-ient 
comme  des  fous  les  grandes 
aventures  ;  non  ,  mais  celui  du 

galant 


49 
g-alant  homme  qui  ne  s'avilîc 
point  par  des  lâchetés.  La  vieille 
vertu  (croit  dans  la  bonne  com- 
pagnie ,  comme  un  fauvagc 
tranlplanté  dans  une  ville  civi- 
lifée  :  tout  l'efFrayeroit  ,  elle  ef- 
frayeroit  tout. 

LaiiTe  -  là  toute  à  ta  fœur  , 
jû  elle  en  veut  ,  (  dans  fa  foli- 
tude  elle  efl:  à  pluGeurs  fie- 
cles  de  nous  )  &  à  fa  fotte  com- 
pagnie. Je  l'ai  bien  reconnue  à 
ces  plaiiirs  de  k  ce  foiiper  que  tu 
m'as  dépeint.  Elle  a  cru  t'amufer 
je  gage  ?  Ces  gens-là  fe  per- 
fuadent  bien  qu'ils  s'en  amu- 
fent  eux-mêmes  ,  j'en  réponds. 
Pour  M.  de  Saint-Sever ,  il  eft 
de  cette  efpece  d'hommes  qui  fe 
trouvent  bien  par -tout,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  l'cfprit  de  s'en- 
nuyer ;  bon  homme  au  demeu- 
rant ,  droit,  brouillon  par  défœu- 
1,  Parus,  C 
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vremcnt  ou  par  un  zcle  toujours 
gauche  ,  vrai  pcrionnagc  de  Co- 
médie. J'ai  vu  quelque  parc  les 
Demoilelles  de  Saint  -  Albin  , 
jolies  ftatucs  ,  il  ne  leur  manque 
que  la   parole  ;  c'eft  aiïez  bon 
pour  femme  ,  6c  je  ferois  ,  pour 
cette  fois  fans  plus,  de  l'avis  de 
ta  fœur  ,  fi  tu  te  croyois  aflcz 
vieux  pour  te  marier.  La  femme 
qu'il  cft  le  moins  nécelîaire  de 
trouver  aimable ,  c'eft  la  fienne. 
Quand  on  fe  marie ,  on  époufe  le 
bien  d'une  fille  ,  de  l'on   met  en 
liberté  fa  pcrfonne;  voilà  ce  que 
j'appelle    fe  tirer   honnêtement 
du  facrement.  Mademoifclle  de 
Saint -Albin    eft    une   fille    de 
condition  ,    riche  ,    elle   peut 
être   ta   femme    fans  inconvé- 
nicns^mais  ce  ne  fera  pas  fi-tot. 
Tu  n'as  pas  feulement  encore  une 
maîtreiîe  ,  comment  penfcrois- 
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tu   petitement    à  prendre    une 

femme  ?  Et  Léonor 

rnais  quelle  heure  cft-il  ?..... 

Sept  heures  Sc  demie.  Adieu  , 

mon  ami  ,  je  m'enfuis.  J'avois 

un  rendez-vous  à  {ix  heures  ,  je 

me  prcpofois  d'y  être  à  fcpt ,  en 

voilà  huit  bientôt.  A  demain. 


LETTRE    XII. 

X)e  Madame  de  Saint- Sever  k 
Madame  de  Ma  non. 

A  Paris  ,  29  Novembre. 


H  !   comment   puis  -  je   me 
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tranquillifer  ,  chère  amie  ?  Je 
vois  mon  frère  expofë  aux  plus 
afFreux  dangers.  Je  n'ofe  lui  par- 
ler  Qu'il  me  fera  difficile 

de  me  taire  !  Dans  quel  laby- 
rinthe eft-il  donc  ?  Si  des  confcils 
vertueux  ôc  tendres  deviennent 

Ci) 
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dangereux ,  quelle  rcflburce  nous 

rcfte-t-il  ?  Mon  mari  qui  n'tft  pas 

aulli    effrayé    que  moi   préceud 

guérir  mon  frcrc.  11  connoît  ce 

M.  de  la  Roehe  donc  vous  me 

parlez  ;  il  croit  que  cet  homme 

pourra  nous  aider  à  défabufer  le 

Marquis.   D'où    M.  de   Ferval 

tient-il  les  chofes  qu'il  vous   a 

dites  ?  Sans  douce  que  ce  jeune 

homme  vous  cft  bien  connu  ,  dc 

que   nous   pouvons  fans   rifquc 

Dous  en  rapporter  à   lui.  Affu- 

reît'Ie   de  rouce  ma   reconnoif- 

fance ,  animez  ion  zcle ,  engagez- 

îe  à  nous    concinuer  Tes  foins^ 

Adieu  ,  ma  chère  amie  ,  je  ne 

compte  que  fur  vousj  fouccncz-« 

moi. 
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LETTRE     XIII. 

De  Madame  de  Narton  à  Ma^ 
dame  de  Saint-Sevcr. 

A  Paris ,  30  Novembre. 

■  J  E  connois  vos  inquiétudes  y 
ma  tendre  amie  ,  &  vous  favez 
fi  je  les  partage.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  vous  livrer  à  toute  vo- 
tre fenfibilité,  le  mal  n'eft  point 
fans  remède.  Le  2ele  de  Fcrval 
n'a  pas  befoin  d'être  animé  ,  c'eft 
un  jeune  homme  tout  de  feu.  Sa 
mère  eft  mon  amie.  Je  l'ai  vu 
au  berceau.  Il  fe  trouve  fiatté 
de  votre  confiance  &:  de  la  mien- 
ne ;  il  eft  charmé  de  m'être  utile, 
&  de  voir  que  je  fais  affez  de 
cas  de  fon  efpric  ac  de  Ton  cœur, 

C  nj 


pour  1  employer  dans  uneaffiilrc 
de  cette  nature.  Il  en  eft  tout  oc- 
cupé ,  je  puis  vous  en  répondre. 
Elevé  par  la  plus  rdpcccable  des 
jyieres,  il  a  les  mœurs  pures, 
lame  belle,  le  cœur  chaud.  Son 
extrême  vivacité  ,  qu'on  pour- 
roit  prendre  pour  de  l'étourde- 
ne  ,  n'empêche  pas  qu'il  n'ait 
une  adrcfTe  infinie  pour  le  met- 
tre au  fait  des  détails  de  mille 
aventures  fecrettes  ;  il  fait  tou- 
tes les  intrigues,  je  lui  connoif- 
iois  ce  talent  :   d'ailleurs  il  efl 
lié  avec  votre  frère ,  il  ne  lui  fera 
pas  fufpccl.  C'eftpar  mille  petits 
détours  qu'il  cft  parvenu  à  trou- 
ver la  voie  la  plus  fûre  de  favoir 
tout  ce  qu'il  cil  important  que 
nous  fâchions. 

IIagagné,jenefaiscomment, 
la  femme  de  chambre  :  cette  fille 
lui  a  donné  hier  encore  de  nou- 


veaux  éclairciflemens.  Le  Mar- 
quis a  confié  à  Léonor  les  de- 
firs  que   vous  aviez  de  le  voir 
marié  ;  c'eft  depuis  cette  confi- 
dence qu'elle  a  redoublé  de  ré- 
ferve  avec  lui  ;  à  peine  peut  -  lî 
obtenir  d'être    reçu  chez  elle. 
Voilà    le    manège   qu'elle   em- 
ployé à  préient.  C'eil  un  M.  de 
Valville  ,  ami  de  votre  frère, 
oui  lui  a  fait  faire  la  connoiilan- 
ce  de  Léonor  ,  il  y  a  déjà  quel- 
que tems.  Il  commença  par  lui 
donner  la  fantaiiie  d'avoir  une 
maîtreiTe   ,    en    l'aflurant  qu'il 
n'étoit    pas    convenable^  qu'un 
homme  comme  lui  fût  ians  m- 
frif^ue.  D'après  cette  rai  Ton  de 
convenance  ,  le  Marquis  cher^ 
cha,  &:  Valville  fit  tomber  le 
choix  fur  celle-ci ,  dont  il  a  été 
lui-même  l'amant  il  y  a  trois  ans-. 
C'eil  une  anecdote  qu'on  a  tenue 
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cachée   à  votre  frerc.  Il    ai'nre 
cette  ÇA\q  épcrducmcnt  ;  il  lui 
^«m    des   préfcns  magnifiques  ; 
^\\^  \qs  reçoit  avec  une  décen- 
ce   ou  plutôt  une  adrefîl^  ndmi- 
Tyîble.   Enfin  ,  Madame  ,  il  cft 
dans  l'yvreilc  ,   dans  le  délire  ; 
je  vous  en  avertis  ,   non   pour 
vous  efî-rayer  ,  mais  pour  yovs 
laire  ientir  combien  il  finir  de 
ménagement    &  d'art  pour   le 
guérir  de  ce  fol  amour.  Si  vous 
vouliez  m'en   croire  ,  vous  évi- 
teriez de  lui  parler  de  rien  qui 
put  avoir  rapport  à  fa  fituation. 
^>oyez  fur  vos  gardes,  votre  ami- 
tié  pourroit  vous  trahir.  Il   cft 
tres-eirentiel  qu'il  ne  fe  doute 
point    que   vous   fâchiez    cette 
intrigue.  Ce  fcroit  à  la  fois  l'ai- 
grir &  l'humilier,  &  ces  deux 
jentimens  me  paroîtroicnt  é-^a- 
iemcnt  dangereux.  Je  voudmis 
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bien   obtenir  de   M.   de  Sainc- 

Sever ,  qu'il  voulût  aufîi  s'en  rap- 
porter à  nous  ;  je  vous  recom- 
mande, ma  chère  ComtelTe  ,  de 
l'empêcher  de  parler  ÔC  d'agir. 
Je  connois  fon  zèle  de  fa  ten- 
drefTe  pour  vous  ;  je  crains  qu'il 
ne  s'y  livre  avec  plus  d'ardeur 
que  de  précaution.  Dans  les  oc- 
cafions  délicates,  nulle  démar- 
che n'cft  indifférente. 

Je  ne  fais  ii  vous  connoifTèz 
Vîilville  ;  il  paffe  fa  vie  dans  le 
grand  monde,  il  en  a  les  grâces 
êc  les  principes  ;  il  fc  croit  irré- 
prochable fur  l'honneur  &  n'en 
a  que  de  fauflcs  idées  :  l'elpcce 
de  vertu  qu'il  s'effc  faite  ,  ticnc 
chez  lui  la  place  de  la  vraie 
vertu  qu'il  méprift  ;  il  traite  tout 
de  préjugés  ,  6c  n'a  que  des  pré- 
jugés ;  il  fe  croit  honnête  hom- 
me 5  ôc  n'cft  qu'un  homme  du 
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grand  air  ;  il  pcnfe  mal  des  fem- 
mes ,  paroîc  les  refpecher  ,  n'en 
cftime  aucune  ,  s'amufe  avec 
toutes  ,  badine  avec  l'amour,  fe 
fait  par  décence  un  devoir  de 
l'amitié  ;  hait  la  débauche  , 
cherche  le  plaifîr  ,  le  trouve  ra- 
rement ;  Ton  goût  eft  délicat, 
fon  ame  ioible  ,  Ton  cœur  froid 
&  gâté  ,  efclave  des  ulages  les 
plus  extravagans  ,  il  traite  gra- 
vement les  chofes  frivoles,  lé- 
gèrement les  iérieufcs ,  &c  n'a 
nulle  idée  de  tcndrefTc  6c  dcfen- 
riment.  Voilà ,  ma  cherc  Com- 
tefîe  ,  un  efquilFc  du  portrait  de 
l'ami  de  votre  frère.  Que  ce  por- 
trait ne  vous  effraye  pas ,  cec 
homme  pourra  nous  fervir  beau- 
coup ;  fon  cœur  n'cfb  pis  fait 
pour  traiter  l'amour  en  paflion. 
Il  ne  combattra  celui  du  Mar- 
quis que  par  le  ridicule  y  mais  il 


\c  combattra  forcement.  Le  vice 
agit  plus    adroitement   que    la 
vertu  ;  ôc  Tes  faux  préceptes  fe- 
ront une   impreflion  plus  pro- 
fonde que  vos  principes  d'hon- 
nêteté. Ne  doutez  pas  que  Val- 
ville  ,  qui  s'affiche  pour  l'ami , 
pour  le  Mentor  de  votre  frère, 
qui  l'annonce  dans  le  monde, 
qui  craindroit  que  le  ridicule  de 
cet  attachement  ne  rejaillît  fut 
lui  s'il  étoit  connu ,  ne  fe  ferve  de 
l'afcendant  que  dix  ans  de  plus  8c 
beaucoup  d'expérience  lui  don- 
nent ,  pour  arracher  le  Marquis 
aux  dangereux  liens  dans  lefquels 
il  l'a  lui  -  même  engagé.  Léonor 
le  craint  &  voudro^it  l'éloigner  ; 
mais  elle  n'a  encore  ofé  montrer 
ce  defir ,  &:  votre  frère  ne  s'en 
apperçoit  pas.  Je  vous  le  répète  , 
c'eftun  très  grand  bonheur  dans 
cette  circonftance  qu'il  ait  tane 
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6o 
àc  confiance  Se  d'amitié  pour 
Valvillc.  Voilà ,  ma  chère  Com- 
tclFe  ,  le  détail  exact  6c  certain 
de  l'état  des  chofes.  Soyez  fûrc 
que  je  ferai  bien  informée,  àc 
que  je  ne  vous  laiiïerai  rien  igno^ 
rer.  Adieu  ,  remettez -vous  ,  Se 
comptez  fur  la  plus  tendre  .des 
nmies. 


LETTRE     XIV. 

Du  Marquis  de  Rofclle  à 
Valville, 

A  Paris ,  1  Décembre. 

Vif  UE  tuconnois  peu  l'amour, 
cher  Valvillc  !  Pardonne  ;  ta 
lettre  m'a  révolté.  Eh  !  qu'eft- 
ce  donc  pour  toi  que  ce  fenti- 
ment,  fi  tu  peux  ainfi  l'aiTujettir 
aux  circonflanccs  ?  Ah  !  que  mou 


6l 

cœur  cft  différent  du  tien  ;  Je 
brûle  ,  je  meurs  pour  Lëonor , 
&i  je  chéris  mes  tourmens.  Sa 
vertu  ,  qui  me  défefpere  ,  m'elï 
pourtant  précieufe  èc  rcipe^ta- 
blc.  Qup  j'aille  feindre  de  ne  la 
plus  anner,  parce  que  je  dois  la 
trouver  digne  de  mon  eftime  ! 
Valville  ,  as -tu  bien  pu  me 
donner  ce  confeil  ?  Eh  !  com- 
ment le  pourrois  -  je  fuivre  ? 
Non  ,  non  ,  ma  tendreiîè  ,  mes 
foins  ,  peuvent  feuls  fléchir  foa 
cœur;  quel  triomphe,  cher  ami! 
Ne  regarde  point  en  arrière  , 
oublie  les  égaremens  de  cette 
fille  efti niable  aujourd'hui  ,  &; 
tu  verras  que  fi  vertu  ell  plus 
difficile  à  vaincre  ,  que  celle 
d'une  femme  qui  n'a  jamais 
éprouvé  de  féduttions.  Elle  me 
permit  hier  d'entrer  chez  elle  ; 
quel  mélange    admirable    da- 


nioiir  ,  de  modelïie  ,  de  fagcflc 
6c  d'agrémens  !  Il  faudroit  avoir 
une  ame  de  fer  pour  ne  pas  être 
touché  ;  je  lui  dois  de  la  recon- 
noiilancc  ;  fcs  moindres  bontés 
font  des  {acrifices  ;  fes  grâces  èc 
fa  franchifc  tempèrent  feules  la 
févérité   de   fa    réferve  ,    enfin 

c'eft  un  être  adorable Ah  ! 

mon  ami  ,  dans  quel  état  eft 
mon  cœur  !  Elle  m'a  réduit  au 
point  de  ne  lui  demander  rien , 
mon  refpecl  égale  mes  defirs. 
Que  deviendra  tout  cela  ?  Je  ne 
fais  ;  mais  il  je  ceiïbis  bicntôc 
d'efpérer ,  je  cefïcrois  bientôt  de 
vivre.  Tu  m'as  refufé  le  fcrvice 
<]ue  je  te  demandois  ,  ton  ami- 
tié fait  ton  cxcufe  &  m'interdit 
les  reproches.  Je  prendrai  moi- 
même  ces  foins  :  ménage  Léo- 
nor  dans  tes  réponfes  ,  tu  dois 
ces  égards  à  notre  amitié  j  gar- 


de- toi  Uir-tout  de  me  propofer 
d'autres  maîtreires.  Adieu,  cher 
Valvillc  ,  longes  que  mon  cœur 
n'eft  ouvert  qu'à  toi. 


LETTRE    XV. 

IDe  M.  de  Valvillc  au  Marquis» 
A  Paris ,  2  Décembre. 

J  E  t'aime  Se  je  te  plains ,  mon 
cher  Marquis  ,  mais  je  ne  flat- 
terai jamais  une  palîion  extra- 
vaîrante.  De  s^race  ,  ne  fais  tes 
confidences  qu'a  moi.  Tu  ne 
pourrois  jamais  efîàcer  le  ridi- 
cule que  cet  amour  te  donne- 
roit.  Tu  ne  veux  pas  que  j'atta- 
que la  vertu  de  ta  maitreflc  ; 
allons  foit ,  je  la  rcfpe^te  ,  je 
bannis   les  fouvcnirs  en  ta  fa-» 


^4 
veur.  Mais  ,  mon  ami  ,  quand 
elle  feroit  la  femme  la  plus  dé- 
cente ,  crois-tu  que  je  t'approu- 
vafTe  davantage  ?  C'cft  chez  toi 
une  frénéfie  que  l'amour  ;  l'a- 
mour !  fçachcs  qu'il  ne  doit  être 
qu'un  amufement ,  qu'un  préfer- 
vatif  contre  l'ennui.  Il  faut  en 
intrigues  amourcules  ,  comme 
en  toutes  autres  affaires  ,  for- 
mer un  plan  d'abord  ,  &  ne  s'en 
point  écarter  ,  à  moins  que  les 
circonftanccs  ne  varient.  On 
prend  une  fille  comme  Léonor  , 
on  la  garde  tant  qu'elle  amufe  , 
on  l'entretient  décemment  ;  ôc 
on  la  quitte  quand  on  ne  l'aime 
plus  5  ou  quand  elle  devient  im- 
pertinente ;  cela  ne  demande 
pas  plus  de  façon.  Il  faut  un  peu 
plus  d'égards  pour  les  fem- 
mes d'un  certain  état,  ce  n'cft 
guercs  qu'à  mon  âge  qa'on  en 


vient  là.  Les  alentours  de  ces 
Dames  font  plus  gênans.  S'iii- 
finuer  dans  l'cfprit  d'un  mari  , 
s'alTurer  de  (es  gens  ,  conferver 
Tair  de  décence ,  (ont  des  cho 
Tes  difficiles  ;  l'ufage  du  monde 
peut  (eul  les  apprendre  ;  auiE 
n'ai-je  pas  voulu  te  faire  com- 
mencer par -là.  Léonor  étoit  ce 
qu'il  te  falloit  d'abord  ;  mais-tu 
perds  la  tête.  Reviens  à  toi  y 
cher  Marquis  ,  c'effc  une  fièvre 
chaude  qu'il  faut  éteindre.  Avec 
t.int  d'envie  de  mériter  de  la. 
conddération ,  tu  dois  craindre 
Singulièrement  le  ridicule  ;  fon- 
ges  à  celui  que  tu  te  donnerois  (i- 
ton  aventure  étoit  fçue.  Je  te 
jure  le  fecret  ;  mais  ne  vas  pas- 
te  trahir.  Adieu,  Marquis  ,  par^ 
donne -moi  ma  franchife  com- 
me je  te  pardonne  tes  erreurs. 


^G 


LETTRE     XVI. 

D&   Madame    de    Narton   à   la 
Comteffc. 

A  Paris  ,  20  Décembre. 

J  E  fuis  extrêmement  fâchée 
d'être  forcée  de  partir  pour  al- 
ler à  Varennes  ,  l'une  de  mes 
Terres  en  Lorraine ,  <Sc  de  vous 
quitter  ,  ma  chère  amie  ,  dans 
les  inquiétudes  où  vous  êtes. 
Une  alTaire  imprévue  &:  indil- 
penfable  prcfTe  mon  départ  ,  âc 
je  ne  fais  trop  quand  il  me  fera 
poOible  de  revenir.  Les  chagrins 
que  vous  donne  votre  frère  re- 
doublent mon  affliction  ;  j'au- 
rois  fait  ici  pour  vous  &;  pour 
lui  tout  ce  que  j'aurois  pu  ;  mon 


/7.  . 
2eie  ne  fe  refroidira  certamc- 
menr  point  par  l'abfence  ,  dc 
peur-être  fera-t-il  plus  cfficacc- 
Je  n'aurois  pu  agir  moi  même, 
c'efi:  M.  de  Ferval  qui  nous  au- 
ro!t  fervics  ;  il  nous  fervira  com- 
me il  j'étois  prëfcnte.  Je  fuis 
voifme  de  Madame  de  Fer  val 
fa  mère  ;  elle  s'unira  à  moi  pour 
engager  fon  fils  à  redoubler  d'at- 
tention fur  la  conduite  de  votre 
frerc.  Il  m'a  promis  de  m'écrirc 
exactement  ,  je  vous  enverrai 
/es  lettres  ,  fi  elles  vous  peuvent 
erre  de  quelqu'utilité.  Adieu  , 
ma  chère  Comtclîe ,  j'ai  le  cœur 
déchiré  de  m'éloi^ner  de  vous* 
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LETTRE    XVII. 

De    la    ComteJJe  à  Madame 
de  h  anon. 

A  Paris ,   2  5  Décembre. 

\î  u  E  \ç.s  affaires  qui  vous 
éloignent  font  venues  mal  à  pro- 
pos ,  chcre  amie ,  6c  que  vous 
m'étiez  nëceflaire  ,  ne  fût-ce 
que  pour  me  confoler  !  Depuis 
votre  départ  je  n'ai  plus  entendu- 
parler  de  mon  frère  ;  il  y  a  qua- 
tre jours  que  j'ignore  ce  qu'il  de- 
vient. Mon  mari  a  été  chez  M. 
de  la  Roche  ,  je  n'ai  pu  l'empê- 
cher de  fe  livrer  à  fon  zèle.  Je 
n'augure  rien  de  fâcheux  de 
cette  vilite,  il  veut  lui-même 
vous  en  rendre  compte  ;  je  vous 
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avoue  que  je  n'ai  pas  rcfpric 
aflez  libre  pour  faire  de  tels  ré- 
cits ;  tout  cela  m'étonne  fi  fore 
que  je  me  crois  dans  un  autre 
monde.  Ne  m'oubliez  pas ,  chère 
amie  ,  donnez-moi  des  nouvel- 
les de  mon  trere  dès  que  vous 
^n  faurez  ,  ôc  des  vôtres  je  vous 
en  prie. 


LETTRE    XVII  L 

JDu  Corme    de    Saint  -  Scver  à 
Madame  de  Nanon. 

A  Paris,  Z5  Décembre. 

J  E  me  fuis  refervé ,  Madame , 
je  plaifîr  de  vous  faire  moi-mê- 
me le  détail  de  ma  vi{ite;ma  fem- 
me prend  la  chofe  allez  férieu- 
ièment  pour  nous  deux.  Ce  n  eil 


Ipas  que  je  trouve  Tes  craintes 
déplacées  tout  -  à  -  fait ,  le  ma- 
nège de  la  belle  cft  trop  adroit 
pour  qu'on  ne  doive  pas  s'en 
délier  ;  mais  notre  Marquis  n'a 
pas  perdu  la  railon  ,  à  ce  que 
j'elpere ,  il  ne  s'agit  que  de  le- 
ver le  bandeau  qui  lui  couvre 
les  yeux.  J'ai  pour  cela  été 
trouver  M.  de  la  Roche ,  c'efl: 
une  ancienne  connoillance  ,  je 
l'ai  vu  autrefois  commencer  la 
carrière  ;  ce  fouvenir  n'eft  pas 
extrêmement  flatteur  pour  lui  ; 
mais  je  me  fuis  bien  gardé  d'en. 
rapporter  les  circonrtances  fâ- 
cheuies  ,  au  contraire  j'ai  pris  le 
ton  de  vieille  amitié,  ce  qui  m'a 
paru  lui  faire  un  piaifir  extrê- 
me ,  parce  que  nous  étions  en 
Dréfencc  d'un  jeune  Duc  qui 
venoit  fans  doute  lui  emprunter 
de  l'argent.  Il  a  donc  été  ckar- 


îné  de  Vcfpcce  de  relief  qu'il  à 
cru  que  cela  lui  alloic  donner. 
Quand  le  Duc  a  été  forci  ,  j'ai 
prétexté  une  affaire  ,  pour  don- 
ner un  motif  à  ma  viiite  ;  j'ai 
enfuite  vanté    fon  hôtel  ,   fou 
jardin  ,  fes  meubles,  &cc.  Il  m'a 
promené  par-tout,  &C  j'ai  trouvé 
fc  moyen   de  me   mettre  très- 
tien  dans  fon  efprit.  Il  m'a  de- 
mandé ce  que  j'avois  fait  depuis 
vin2;t  ans  que  je  ne  l'avois  vu  , 
je  lui  ai  raconté  mon  mariage. 
Se  tout  doucement  j'ai  amené  la 
converfation  fur  le  compte  de 
mon  beau-frere  ;  je  lui  ai  dit  fes 
amours  avec  une  tille  d'Opéra  , 
ce  font  les  plus  aimables ,  a-t-il 
répondu  ;  elles  font  un  peu  chè- 
res 5  mais  aufli ....  Ah  !  lui  ai-je 
dit,  je  ne  crois  pas  qu'il  lui  en 
coûte  beaucoup.  On  m'a  affuré 
que  cette  fille  étoit^ntretenue  par 
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nin  homme  extrêmement  rickc 
6c  de  beaucoup  d'e{pric  ;  cet 
homme  l'aime  éperduement  6c 
elle  le  trompe.  Oh  !  le  foc  !  le 
fot  !  s'eft-il  écrié  ,  peut  on  ainii 
fe  laillcr  duper  ?  Et  vous  alFu- 
rez  qu'il  a  de»  refprit  ?  On  die 
qu'il  en  a  prodigieufemcnt  ,  & 
c'cft  ce  qui  m'étonne.  Mnis  quelle 
eft  cette  fille,  a-t-il  demandé 
avec  vivacité  ?  On  la  nomme 
je  crois  Léonor  ,  oui  ,  Léo- 
nor.  Il  a  rougi  jufqu'au  fond 
des  yeux,  &  m'a  dit,  après  deux, 
minutes  de  filence ,  qu'il  ne  la 
connoifloit  point.  J'ai  beaucoup 
infifté  fur  le  malheur  de  celui 
qu'elle  trompoit  ;  j'ai  dit  que 
c'étoit  fans  doute  une  belle  ame, 
j'ai  peint  le  bonheur  du  Marquis 
des  couleurs  les  plus  propres  à 
piquer  cet  homme  ,  &;  enfin 
j'en  fuis  venu  à  bout.  Soit  dé- 
pit 


pic  5  rage,  ou  foibkfie  ,  il  m*a 
tout  avoué.  Je  fuis  ce  malheu- 
reux ,  m'a-t-il  dit  ,  je  fais  me 
l'endre  juftice,  à  cet  âge  il  faut 
être  généreux  ,  aulîî  l'ai-je  été. 
Je  lui  donne  1 500  liv.  par  mois, 
tous  fcs  m.eublcs  font  mes  pré- 
fens  ,  &:  40000  liv.  de  pierreries 
par-dc{Ris  le  marché.  Je  lui  ai 
demandé  de  la  fidélité  ;  j'en  ai 
exigé  du  fecret  ;  j'ai  une  femme 
vieille  &  dévote ,  des  enfans  de 
trente  ans  ,  deux  gendres  de 
qualité  qui  comptent  fur  tous  mes 
foins  à  augmenter  ma  fortune  * 
nous  avons  d'ailleurs  aiFaire  au- 
jourd'hui à  un  homme  dont  l'auf- 
térité  ne  s'accommode  pas  de 
nos  plailirs ,  tout  cela  m'oblige 
à  la  difcrétion  ;  je  me  flattois 
qu'on  ignoroit  ma  foiblcfîc.  La 
miférable  !  elle  fe  fcrvo  it  de  mes 
précautions  même  pour  me 
/.  Panie,  D 
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xromper.  Depuis  un  mois  je  n'ai 
pu  la  vpir  que  deux  fois  ;  &  c'é- 
xoir,  diioit-cllc,  parce  quelle  fa- 
voic  que  ma  himille  nous  épioir. 
Vous  êtes  galant  homme  ,  Mon- 
ficur ,  a-t-il  ajouté ,  vous  connoif- 
fez  le  monde  ,  ainiî  je  ne  me  re- 
pcns  pas  de  vous  avoir  avoué 
mon  iccrct.  D'ailleurs  quel 
ménagement  puis-je  garder  au- 
jourd'hui ?  Je  fuis  trop  outré. 
Me  voilà  revenu  pour  jamais 
de  CCS  malhcureufes  créatu- 
res 5  je  ne  veux  plus  avoir  de 
pareilles  intrigues  ;  mais  je  veux 
jiie  vcn2"er  ,  ïk.  voir  cette  co- 
quine  abominable  replongée 
dans  la  miferc,  d'où  mon  im- 
bécillité l'avoit  fait  fortir.  De- 
puis un  an  que  je  l'ai  ,  voyez  ce 
qu'elle  m'a'  coûté  ;  je  ne  me  le 
pardonnerai  jamais  !  Des  tor- 
rens  d'injures  ont  fuccédé  à  cette 


réflexion  ;  je  l'ai  encouragé  à  la 
vengeance,  je  l'ai  plaint ,  je  l'ai 
embraile  ,  de  lui  ai  promis  le 
fecret  ;  nous  nous  fommes  fé- 
parés  les  meilleurs  amis  du 
monde ,  6c  je  l'ai  laifle  dans  les 
dirpofitions  où  je  le  voulois. 
C'eft  un  vice  qui  va  en  châtier 
un  autre  ;  il  me  femble  qu'il 
n'en  peut  rien  réfulter  que  de 
bon.  Adieu  ,  Madame  ,  vous 
voyez  que  dans  cette  affaire  il 
y  a  des  afpe£l;s  affez  plaifans  ; 
je  vous  cliéris  6c  vous  refpe£le 
de  toute  mon  ame. 


ST^Bmrsastfiixamitm 


LETTRE    XIX. 

De  Léonor  au  Marquis, 
A  Paris  ,  14  Décembre. 

^/\.vEZ-vous  befoin  d'être  gé- 
néreux pour  être  aimable  ?  Re- 

Dij 
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prenez  ,  cher  Marquis  ,  rcprc- 
nez  ,  je  vous  en  conjure  ,  des 
.dons  trop  magnifiques.  Vous  ne 
rne  ioupçonnez  pas  d'ingratitu- 
de ;  mais  ne  paroijGTcz  pas  par 
de  tels  dons  me  foupçonner 
d'une  avidité  mëprifable  qui 
n'cft  pas  dans  mon  cœur.  Hélas  ! 
vous  jugez  de  mes  fentimens  par 
ceux  de  mes  femblables  î  Pré- 
jugé cruel  !  C'eft  à  la  vertu  à 
m'en  défendre  !  Votre  eftimç 
ne  le  devoit-clle  pas  aulïï  ?  Je 
vous  renvoyé  l'écrin  que  vous 
xnîtes  hier  fur  ma  toilette  ;  jç 
vous  fupplie  de  le  reprendre  ,  èc 
d'être  sûr  que  mareconnoilTance 
bégaie  votre  générolité. 
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LETTRE      XX. 

Du  Marquis  à  Léonor. 
A  Paris  ,  14  Décembre. 

/\.  H  !  c'en  cft  trop  ,  refufcr 
j,urqu'à  mes  prëfens  !  C'cii  m'an- 
iioncer  mon  malheur  par  un 
mépris  qui  m'outrage.  ...  Je  ne 

le  reprendrai  point Vous  mc^ 

haïffez  î  je  le  vois ,  ]q  le  fens. .... 
Léonor  ,  au  nom  de  cet  amour 
dont  je  fuis  pénétré-,  daigne  ne 
me  pas  défcrpércrainii  !  Accepte 
au  moins  ces  foibles  Si^ïes  de 
ma  tcndrelie  î  chère  àc  trop  ver- 
fueufe  amante  ,  rends-moi  plu5 
de  juftice  à  ton  tour.  Hélas  l 
fonge  que  ces  dons  que  je  t'of- 
fre avec  tant  de  plaifir  ,  font 
ks  feuls  foulagcmens  de  ma  dou- 

D  ii[ 


leur  :  m'envierois-tu  cette  con~ 
folacion  ?  Aloi  te  foupçonner 
d*avidité  !  Ah  !  Léonor  !  eft-il 
pofîible  que  tu  juges  fi  mal 
d'un  cœur  tout  à  toi  ,  qui  ne 
rcipire  que  pour  toi  !  Si  tu  étois 
afiez  cruelle  pour  me  renvoyer 

encore  cet  ëcrin Ah! 

earde  -  toi  de  me  réduire  au 
défelpoir. 

LETTRE    XXI, 

JDe  Léonor  au  Marquis, 
A  Paris,  14  Décembre. 

V  OU  S  l'exigez  ,  mon  cher 
Marquis,  je  me  rends,  j'accepte 
ce  fuperbe  prëfenr;  daignez  pour- 
tant ne  vous  point  informer  de 
l'ufage  que  j'en  veux  faire  ,  6c 
permettez  que    je  ne  confervc 
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^iie  la  bague.  Que  vous  me  ren- 
dez heureufe  !  Je  puis  donc  faire 
du  bien  î 


LETTRE     XXIL 

JDc  Valvillc  au  Marquis. 
A  Paris ,  1 7  Décembre. 

u  E  deviens-tu  donc ,  clief 
Marquis  ?  Depuis  huit  jours  je 
n'ai  point  eu  de  tes^  nouvel l.-s< 
N'as-tu  point  montré  mes  billets 
à  ta  belle  ?  Si  tu  avois  pouflë  la 
foiblefTe  jufques-là  ,  je  ne  m'ë- 
tonnerois  plus  de  ton  iilenceé 
Ecoute  donc  ,  mon  ami  ,  ma 
foi  cela  paiïe  la  plaifanterie  ,  Se 
c'cft  très- fërieufement  que  je 
t'avertis  que  tu  te  perds.  Quand 
cette  fantailie  fera  paflee  ,  tu  en 
feras  au  dëfcfpoir.  Voilà  unfujet 

Div 


So 
perpétuel  d'épigrammcs  contre 
toi.  Ces  fortes  de  notes  font  défa- 
gréables.  Si  ta  maîtreiTc  ëtoit  une 
Veftale  ,  tu  pourrois  trouver 
quelques  Bourgeoifes  ,  éprifcs 
de  J'Aftrée  ,  qui  t'admireroient  ; 
mais  l'adorateur  de  Mademoi- 
felle  Léonor,  n'aura  pas  même 
la  refTource  d'être  plaint.  On  ne 
peut  te  trouver  chez  toi.  Viens 
me  voir  demain.  Il  faut  te  faire 
changer  d'air.  J'ai  deiïein  de  te 
préfenter  chez  la  jeune  Marquife 
d'Afterre  ;  ce  fera  une  diverfioa 
agréable  oc  néceiTiire.  Le  ton 
de  la  bonne  compagnie,  l'ha- 
bitude de  la  voir ,  les  compa- 
raifons  que  tu  feras  en  état  de 
fiiire  ,  t'ouvriront  les  yeux. 
Adieu  ,  mon  cher  ,  à  demain  > 
n'eft-ce  pas  ? 


LETTRE     XXIII. 

I?u  Marquis  à  Valvillc.    - 
A  Paris ,  18  Décembre. 

J.  u  n'imagines'  pas ,  Valvillc, 
à  quel  point  tu  m'affliges  ;  tu- 
ne veux  point  fentir  quel  outra- 
S;e  c'eft  pour  un  amant  que  d'in- 
lulter  l'objet  qu'il  aime.  Il  fauc 
toute  mon  amitié  pour  t'excu-- 
fer.  Je  ne  t'avois  jamais-  vu 
injufte.  Que  t'a  fait  Léonor  ? 
Peut- on  condamner  aulîî  légè- 
rement !  Son  état  eft  vil  ,  je 
l'avoue;  mais  l'a-t-elle  choid  ? 
Les  fuites  inévitables  de  cet" 
état  ,  les  féductions  qu'il  en- 
traîne ,  &  qu'elle  a  éprouvées^^ 
les  imprudences  qu'elles  lui  ont 
faix  commettre,  fes fautes  peut- 


Si 
être  ,  ne  peuvent- elles  être  ex- 
ciifées  par  le  malheur  de  Ton 
fort  ,  par  l'abandon  afFreux  où 
elle  s'eft  trouvée  ?  Ne  peuvent- 
elles  être  efracées  par  la  vertu 
dont  Ton  cœurcftà  préfent  rem- 
pli ?  Ah  !  la  noble  franchife  avec 
laquelle  elle  m'a  fait  des  aveux 
fi  humilians  ,  répare  tout  à  mes 
yeux.  Qu'ils  font  grands  ces 
aveux  î  Cher  Valville  ,  (i  tu  con- 
jioifTois  Ton  ame  !  fî  tu  favois 
quel  ufage  elle  fait  de  mes  pré- 
fens  !  Les  diamans  que  je  lui  ai 
donnés  ont  été  vendus  pour  fou- 
lager  une  famille  honnête  ôc 
pauvre.  Elle  mêle  cachoit;  mais 
hier ,  tandis  que  j'étois  avec  elle , 
ces  infortunés  dont  fa  généro- 
sité a  réparé  les  malheurs  ,  vin- 
rent fondant  en  larmes  fe  jetter 
à  fes  pieds ,  &:  malgré  fa  dé- 
fenfe  firent  éclater  leur  recon- 


noiflance  à  mes  yeux.  Elle  vou- 
lut me  la  reporter  toute  entière, 
ah  !  c'étoit  moi  qui  leur  en  devois 
à  tous  !  Voilà  ,  Valville  ,  voilà 
l'objet  auquel  je  fuis  attaché  ; 
penfes-tu  que  je  puifle  en  rougir  ? 
Que  je  me  trouverois  bas  de  n  o- 
fer  honorer  la  vertu  pour  elle- 
même  !  Adieu  ,  mon  ami ,  fongc 
que  J€  fuis  afTez  malheureux 
fans  que  tu  m'accables  encore. 
Je  ne  puis  accepter  ton  ofl^re  de 
me  prëfcnter  chez  ta  jeune  Mar- 
quife.  En  quoi  ce  prétendu  bon 
air  la  rend -il  fupérieure  à  ma 
chère  Léonor  ?  Je  ne  veux  point 
de  divcrfion  à  mes  chagrins.  Je 
les  aime  ,  èc  Léonor  fcule  peut 
les  adoucir. 
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LETTRE     XXIV. 

De  Léonor  au  Marqais, 
A  Paris,  i6  Décembre. 

JVh  !  cher  Marquis  ,  c'en  efl 
fait ,  ne  me  revoyez  plus  ,  n'e- 
xigez plus  que  je  vous  voie.  L'é- 
tat affreux  où  la  barbarie  d'un 
homme  bas  &:  cruel  me  réduit,, 
ne  me  laide  d'autres  reffources 
qu'une  mort  prompte.  Ce  mifé- 
rable  que  pour  mon  malheur 
fai  connu  dès  mon  enfance  ,  cet 
hypocrite,  ce  lâche  fédudleur,. 
ce  la  Roche  ,  dont  peut  -  être 
déjà  vous  favez  les  fureurs  ,  ce 
monftre  qui  ,  fous  l'ombre  de 
la  pitié  ,  du  defir  de  m'amc- 
ner  à  la  vertu  par  les  fecours  de 
l'opulence  ^.de  la  religion  même  ^ 


m'a  faic  accepter  des  bien-- 
faits. ....  ah  !  je  vivrai  trop  peu=' 
pour  en  rougir  afTez.  Ses  inten- 
tions étoient  criminelles  ,  je 
m'en  fuisapperçue  ;  mais  j'avois' 
trop  craint  de  m'en  apperce- 
voir  ,  fes  fecours  m'étoient  né-- 
ceflaires  ;  ce  n'a  été  que  par  de- 
grés qu'il  eft  parvenu  à  me  de- 
mander l'infâme  prix  de  {es 
dons.  La  haine  ,  la  vertu  ,  que 
fais-jeî  l'amour  peut-être  ,  tous 
ces  fentimens  plus  vifs  alors 
que  la  crainte  de  l'indigence  , 
m'ont  fait  rcjetter  avec  un  mé- 
pris plein  d'horreur  fes  propolî-' 
tions  afFreufcs.  La  rage  dans 
cette  ame  de  fer  &  de  boue  ,  a- 
bientôt  fuccédé  à  l'amour.  Il  a- 
fçu  que  vous  m'étiez  attaché  ;  la 
jaloulle  s'eft  emparée  de  fon- 
cœur  :  que  d'outrages  il  m'a, 
faits  I  II  m'a  chaiTécignominieu- 
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fement  de  rappartcmcnt  que 
j'occupois  ;  il  s'cil  emparé  de 
mes  pierreries  5  de  mes  bijoux; 
il  a  tout  pris.  Ces  pertes  ,  très- 
coniidërablcs  ,  ne  me  caulent 
point  de  regrets  ;  tout  ce  que  je 
tiendrois  d'un  tel  monfire  me 
feroit  odieux  ;  mais  l'éclat  in- 
décent des  infultes  qu'il  m'a 
faites  ^m'humilie  6c  me  déchire 
le  cœur.  Hélas  1  fi ,  dans  mon 
état ,  on  pouvoit  fe  flatter  de 
conferver  encore  quelqu'ombre 
de  confidération  ,  le  miférable 
me  l'auroit  ravie.  Adieu  ,  trop 
cher  6c  trop  tendre  Marquis  : 
plaignez  une  malheureufe  vic- 
time des  rigueurs  delà  fortune, 
mais  ceflcz  de  la  revoir.  Si  j'ai 
pu  mériter  de  vous  quelque  cfti- 
me  ,  daignez  me  conferver  un 
fentimcnc  fl  précieux  ,  6c  je 
mourrai  contente. 


LETTRE     XX  V= 

I^u  Marquis  à  Léonor, 
A  Paris  3  le  Z(j  Décembre. 

V^UE  me  dis-ta ,  chère  amante? 
O  ciel  !  quelle  audace  î  toi  mou- 
rir, toi . . .  je  vole  à  ton  fccours  ! 

Eh  !  que  ne  m'apprenois-tu  ? 

Mais  efb-il  tems  de  faire  ces 
réflexions  ?  Ce  monftre  n'échap- 
pera pas.  ....  Ma  divine  amie , 
au  nom  de  ma  tendrefïe ,  ne  te 
laifîe  point  accabler.  Les  ou- 
trages de  cet  homme  abomina- 
ble font  les  éloges  de  ta  vertu  ; 
qu'ils  te  tiennent  lieu  de  répu- 
tation. Dans  deux  heures  au 
plus  tard  je  fuis  à  toi  :  les  mo-* 
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mens  me  fontchers, ....  Calme- 
roi  ,  je  n'ai    jamais  fcnti  tant 
damoLir  de  de  fureur. 


LETTRE     XXVI. 

£>e  M.  de  Ferval  à  Madame  de 
Narton. 

A  Paris  j  2  Janvier. 


i-JE  bcfoin  d'cncoiirage- 
mcnc  ,  Madame  ?  Je  fervirai  le 
Marquis  de  Rofelle  de  tout  mor^ 
pouvoir  ;  mais  fa  palîion  eft 
d'une  violence  qui-  m'effraye. 
L'éclat  qu'a  faitM.de  la  Roche 
n'a  fervi  qu'à  l'enHammer  da- 
vantage. Il  vient  de  donner  a 
Léonor  un  logement  fuperbe  ^ 
des  meubles-  magnifiques  ,  uno 
g^rde-robc,  des  bijoux ,  un  cqui- 


page  5  Se  une  penfion  plus  forte* 
que  celle  que  la  Broche  lui  fai- 
foit.  Il  a  vendu  ,  pour  fournir  k 
cette  dépenie  ,  fa  Terre  de  Pi- 
cardie, il  s'efl  brouillé  avec  M. 
de  Saint-Sever.  Il  veut  poignar- 
der la  Roche  ,  qui  s'eft  tenu  ca- 
ché depuis  qu'il  a  fçu  cette  me- 
nace. Voilà  ,  Madame  ,  ce  qui' 
s'eft  paflé  depuis  quatre  jours. 
M.  de  Saint-Sever  a  bien  dé- 
rangé nos  affaires.  Tâchez  ,  je 
vous  en  conjure  ,  qu'il  ne  s'en 
mêle  plus.  Je  ne  perds  pas  l'efpé- 
rance,  fî  l'on  veut  me  laifler  fa.ire. 
Mon  Valet  de  Chambre  (  car  ce 
font- là  les  refforts  que  je  me 
trouve  obligé  d'employer  )  eft' 
toujours  dans  la  plus  étroite 
liaifon  avec  la  Suivante  de  Léo- 
nor  ;  c'eft  par  ces  petits  moyens 
que  j'efpere  parvenir  au  but.  Je 


inc  trouverai  le  plus  heureux  des 
hommes  il  je  puis  rëuflir,  &:  vous 
convaincre  par  mon  zèle  de  touc 
mon  rcfpe£to 


LETTRE    XXVI L 

I?e  Madame  de  Saint- Sever  â 
Madame  de  Nanon. 

A  Paris  ,  C  Janvier. 

v2uE  j'ai  de  chagrins  ,  mar 
tendre  amie  !  Vous  lavez  l'efFec 
que  l'éclat  de  M.  de  la  Roche  a 
produit.  Mon  frère  vint  hier  ici. 
Mon  mari  ne  put  s'empêcher  de 
lui  parler  de  la  vente  de  fa  Ter- 
re ,&:  de  lui  dire  avec  trop  de 
vivacité  peut-être  ,'  ce  qu'il 
penfoit  de  fa  conduite.  Il  ne  lui 
parla  pourtant  point  de  Léonor , 


il  me  l'avoit  promis  ;  mais  il  lui 
rcprëfenta  le  tort  qu'il  fe  faifoic 
par  des  dëpenfes  auffi  coniidé- 
rables.  Le  Marquis  voulut  fortir 
fans  daigner  prefque  lui  répon- 
dre :  M.  de  Saint-Scver  le  re- 
tint ,  &  continua  de  lui  répéter 
ce  qu'il  s'ennuyoit  d'entendre. 
Il  n'y  put  tenir  ;  ce  frère  que 
j'avois  toujours  vu  fi  doux  ,  {i 
tendre  pour  moi  y  iî  complaifant 
pour  mon  mari ,  devient  fier  , 
^  prefque  brufque.  Je  n'ai  plus 
jbefoin  de  précepteur ,  lui  dit-il  , 
&:  pcrfonne  n'a  le  droit  de  di- 
xieer  mes  actions  :  mon  cenfeur 
ne  peut  être  mon  ami.  11  partit 
en  colère  ,  je  n'ofai  le  rappeller, 
M.  de  Saint- Sever  étoit  trop 
animé  &;  le  Marquis  aufii;  peut- 
être  ne  le  reverrons=nous  plus,  il 
va  nous  éviter.  Que  de  fujets 
d'inquiétudes  !   Mon    mari  eft 


furieux  contre  lui.  Adieu  ,  ma: 
tendre  amie,  mes  malheurs  aug- 
mentent chaque  jour» 


LETTRE    XXVIII. 

De  Madame,   de  Narton  à  Ma- 
dame de  Saint  -  Sevcr. 

,  A  Varennes ,  ^  Janvier. 

V  OTRE  douleur  eft  jufte  8c 
Tiaturell-e  ,  ma  chère  Comtcffc  ; 
mais  de  quoi  vous  fert  en  ce  mo- 
ment que  mon  cœur  la  parta- 
ge ?  Hélas  1  je  ne  fuis  point  avec 
vous  y  je  n'cOuie  point  vos  lar- 
mes. Puifïc  au  moins  le  mal- 
heur de  la  tentative  de  M.  de- 
Saint-Scvcr  le  rendre  plus  cir- 
confpecl:  !  Employez  ,  ma  chè- 
re ,  tout  l'afcendant  que  vous 
avez  fur  lui ,  pour  l'engager  à 


réprimer  Ton  zcle  ôc  fa  coîe-» 
re.  Eh  î  peut-  on  fe  fâcher  fér 
ricufcmeiK  contre  un  malheu- 
reux tyranniie  par  Ja  pkis  vio- 
lente des  parlons  ?  Ce  n'eft 
plus  lui  qui  pcnfe  ,  qui  parle  , 
qui  agit.  Traitons-le  comme  un 
malade  dans  le  délire  ,  comme 
•un  de  ces  hommes  dont  la  na- 
ture nous  offre  le  trifte  fpe6la- 
cle  pour  nous  humilier.  Votre 
frère  ell  à-pcu-près  dans  cec 
affreux  étar  ,  mais  il  en  fortira  , 
ôc  fon  repentir  alors  expiera  des 
fautes  qu'il  ne  peut  condamner 
aujourd'hui. 

Pour  l'amener  à  ce  point  de- 
firé  ,  il  faut  ks  plus  grands  mé- 
nagemens.  Que  M.  de  Saint- 
Sever  vous  confole  en  parta- 
geant votre  afflidion  :  qu'il 
prenne  toujours  l'mtërêt  Je  plus 
tendre  à  votre  frère  j  mais  dites- 
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jui ,  je  vous  prie  ,  que  je  le  con- 
jure de  le  repofer  fur  M.  de  Fer- 
val  5  des  foins  qu'il  faut  pren- 
dre. Dites-lui  que  je  prévis  touc 
ce  qui  arriveroit  de  la  démar- 
che ,  dès  qu'il  m'en  eue  envoyé 
le  détail.  Jl  ne  faut  point  ef- 
fayer  d'arracher  le  trait  dont 
l'am.e  de  votre  frère  eft  blelFée  ; 
il  faut  chercher  à  le  détacher 
doucement  ;  il  faut  oppofer  l'arc 
à  l'adrelTc  :  le  cœur  des  honnête? 
gens  eft  plus  difficile  à  guérir 
que  leur  efprit.  Ce  n'eft  pas  ici 
un  travers  ,  c'eft  une  foiblelTe. 
Ferval  met  tout  en  œuvre  pour 
vous  fervir.  Il  ne  néglige  pas  les 
plus  petits  moyens,  La  liaifon 
d'un  de  fes  gens  avec  la  Femme 
de  chambre  de  Léonor ,  le  mec 
à  portée  de  favoir  beaucoup  de 
chofcs  ,  ôC  d'arranger  fes  dé- 
marches fuivanc  les  circonftan- 
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ces.  Je  ne  cloute  pas  que  vous  no 
le  voyiez  fouvenr.  Il  ne  m'a  point 
confié  Tes  defîeins.  Peut-être  ne 
vous  les  dira- t-il  pas  non  plus.  Il 
fent  combien  en  général  les  con- 
fidences font  dangereufes  ,  de 
n'en  veut  faire  à  perfonne.  Laif- 
fbns-le  agir.  Sa  mère  excite  Ton 
zèle  ,  comme  s'il  pouvoit  être 
plus  vif.  Les  lettres  qu'elle  lui 
écrit  ,  ne  lont  pleines  que  de 
vous  ,  du  Marquis  ,  &  de  toute 
cette  mallieureufe  aventure  ,  qui 
l'intéreire^fingulierement.  Elle 
6ç  fa  famille  ccmpofent  ma  fo- 
ciété  ;  je  n'en  cherche  point 
d'autres. 

11^  y  avoir  long-tems  que  je 
ne  1  avois  vue  ;  j'ai  retrouvé  Ton 
efprit,  fes  vertus,  fon  caradere, 
comme  je  les  avois  laiiFés  ;  mais 
ce  que  je  n'ai  pas  reconnu  ,  ce 
lont  fes  trois  filles  ;  l'une  de  dix- 


huit  ans ,  l'autre  de  fcize,  Tautre 
.de  quinze.    Peignez -vous  trois 
Nymphes  ,  tout   ce    que    vous 
voudrez  ,  pourvu  que  ce  foit  les 
plus  aimables  perfonnes  que  j'aie 
jamais  vues.  Elles  n'ont  de  l'en- 
fance que  la  candeur  6c  les  grâ- 
ces. Elles  ont  de  la  raifon  ;  mais 
.une  raifon  charmante  ,  fîmple 
comme  leur  cœur  ,  &c  qui  vous 
donne  l'idée  de  la  belle  nature. 
Si  j'écrivois  un  roman  ,   je  ne 
pourrois  m'em pêcher  de  compa- 
rer   leur    raifon    naiiïante  à  la 
douce    lumière     des    premiers 
rayons  d'un  beau  jour.  Voilà  , 
chère  amie  ,  ce  qui  m'entoure , 
&  ce  qui  rendroit  ma  vie  dëli- 
çieufe  ,  il  l'état  où  je  lais  que 
vous  êtes  ,  me  laifloit  la  liberté 
de  m'cccuper  agréablement.  Le 
Marquis  ne  pourra  cefFcrdcvous 
aimer  ,  j'en  fuis  fure.  S'il  mar- 

quoiç 


"quoit  quelque  defîr  de  vous  re- 
voir ,  quelque  regret  de  vous 
avoir  affligée ,  ma  chère  ,  il  fau- 
droit  faifir  cette  occafion  de  lui 
montrer  toute  votre  tendrefTe  ; 
il  faudroit  en  redoubler  les  té- 
moignages ,  6c  fur -tout  éviter 
toute  explication  ,  tout  repro- 
che ,  tout  ce  qui  pourroit  enfin 
l'humilier,  ou  heurter  fa  pafîion. 
Adieu  ,  ma  tendre  amie  ,  que  |e 
fouffre  d'être  loin  de  vous  ! 


I£TTRE    XXIX. 

De  Léonor  au  Marquis. 
A  Paris,  18  Décembre. 

A  parole  que  vous  m'avez 
donnée  ,  mon  cher  Marquis  , 
de  ne  point  voir  cet  abominable 
la  Roche,  peut  à  peine  me  ralFu- 
irer.  Oubliez  jufqu'au  nom  de 
/.  Partie.  £ 
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cet  "homme,  je  vous  en  conjure. 

Eft-il  digne  de  votre  colère  ?  Je 
le  mépriïe  trop  pour  vouloir  être 
vengée ,  6c  je  le  crains  pour  vous. 
Je  le  crains ,  c'cil:  une  ame  vile; 
un  homme  d'honneur  n'cil:  point 
en  garde  contre  les  crimes  des 
lâches.  ...  Je  frémis  à  la  feule 

idée Mon  cher  Marquis, 

pardonnez-moi  mes  craintes,  ôc 
renouveliez-moi  votre  promefle. 
Daignez  auffi  m'accorder  la  grâ- 
ce de  mettre  des  bornes  à  votre 
générofité.  Suis-je  faite  pour  tant 
de  magnificence  ?  Non  ,  elle 
m'humilie.  Eft-ce  là  l'extérieur 
de  la  vertu  ?  Souffrez  que  je  n'ac- 
cepte plus  vos  dons.  Que  je  fe- 
rois  malhcureufe  ,  fi  j'étois  la 
caufe  de  votre  rupture  avec  Ma- 
dame de  Saint- Sever  !  Elle  aura 
fans  doute  entendu  dire  que  vous 
m'aimiez  ;  cxle  aura  fçu  la  dé- 


pcnle  que  je  vous  ai  occafîonnée  ; 
elle  aura  été  pénétrée  de  dou- 
leur ,  cette  fœur  il  tendre  6c  Çi 
rerpcdlablc.    Rien   ne   peut  lui 
parler^  en  ma  faveur  ;  elle  ne 
connoît  pas  mon  ame;  mon  état 
feul  doit  me  rendre  odieufe  à 
fes  yeux.  Son  mari  eil  un  hom- 
me limple  ,  honnête  ,  il    vous 
aime  ;  Ion  âge ,  Ces  foins  ,  lui 
donnent  des  droits  fur  vous.  Il 
eft  perfuadé  que  vous  allez  vous 
ruiner  pour  moi  ;  il  cherche  à 
vous  retirer  de  ce  danger,  pour- 
riez-vous  le  trouver  coupable  ? 
D'ailleurs  l'envie  qu'ils  ont  de 
vous  marier  eft  raifonnable ,  6c 
l'attachement    que    vous   avez 
pour  moi  met  obftacle  à   leur 
deiïein.  Je  fuis  trop  votre  ami^^ 
je  vous  dois  trop  ,  pour  ne  p.  s 
vous  en  avertir.  Eh!  quelle  autre 
raifon  avois-je  de  vous  éloio-n'  r  > 

eV 
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Mon  cher  Marquis  ,  craignons 
Tim  &c  l'autre  un  amour  dange- 
reux. Bornons-nous  à  la  lîmple 
amitié  ;  li  Tes  plaifirs  font  moins 
vifs  ,  ils  font  moins  fliivis  de 
peines.  Voyons  nous  rarement , 
je  vous  en  conjure.  Cherchez  des 
fecours  contre  votre  pafTion  dans 
le  fein  de  votre  famille.  A-ta- 
chez-vousà  quelque  objet  aima- 
ble 5  vertueux  ,  &:  digne  de  vctrc 
amour  ;  ôc  s'il  le  faut ,  pour  le 
repos  de  vos  jours  ,  oubliez- 
moi.  .  .  .  Adieu  ,  mon  cher 
Marquis  ,  foycz  heureux  ,  tous 
mes  vœux  feront  comblés. 


ÎOl 

LETTRE     XXX. 
Du  Marquis  à  Léonor. 
A  Paris ,  1 3  Décembre. 

Jt  u  me  ravis  ,  fille  divine  î 
être  adorable  !  Que  je  puifle 
t'oublier  !  que  je  le  veuille  ! 
plutôt  mourir  mille  fois.  Eh  î 
que  m'importe  que  mes  parens 
défirent  de  me  charger  d'un  joug 
afFreux  ?  Je  ne  me  ferai  point  la 
victime  de  leurs  fentimens.  Je 
renonce  au  mariage  ,  6c  j'y  re- 
nonce pour  jamais.  Je  ne  veux 
que  toi,  ma  Léonor,  tu  pourras 
feule  remplir  mon  cœur.  Quels 
fcrupules  te  fais-tu  fur  mes  pré- 
fens  ?  Ah  !  je  te  l'ai  déjà  dit ,  ne 
m'interdis  pas  cette  douceur  , 
cette  confolation  ,  la  feule  qui 
me  foit  donnée  Se  que  ma  ra- 
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mille  me  dirpute  encore!  Je  ne 
verrai  point  la  Roche  ,  je  te  l'ai 
promis.  Je  n'aurois  pu  me  fouiller 
d'un  fang  fi  vil  cjue  dans  les  pre- 
miers mouvemcns  de  ma  fureur; 
n'appréhende  rien  de  la  lienne. 
Que  tu  es  bonne  !  Que  ru  es 
grande  !  Tu  mérites  l'hommaee 
de  l'univers.  Je  relis  mille  tois 
ta  lettre  ;  m.ais  c'eft  pour  ad- 
mirer tes  fentimens  ,  fans  m'y 
rendre  ,  de  pour  prendre  de  tes 
vertus  de  nouvelles  armes  contre 
toi-même. 

LETTRE     XXXL' 
De  Falviiie  au  Marquis  » 
A  Paris,  8  Janvier. 

J'abhorre  le  rôlcdeCenfcur', 
mon  cher ,  mais  je  ne  puis  m'em- 
|)êcher  de  le  devenir  pour  toi.Tcs 
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folies  font  publiques  ;  elles  rejail- 

liirent  fur  moi.  Tu  t'affiches,  tu 
vends  des  Terres  ;  tu  te  brouilles 
avec  ta  famille;  tu  choques  tou- 
tes bienfëanccs  ;  je  dois  t'en  aver- 
tir. Il  n'eft  pas  néceiïaire  d'aimer 
fes  parens  ;  mais  il  faut  vivre 
décemment  avec  eux ,  les  voir 
rarement  ,  mais  les  voir.  Les 
ruptures  &:  les  éclats  font  urt 
tort  ;  c'efl:  fe  manquer  à  foi- 
même.  Il  y  auroit  de  la  fortife 
à  fe  refufer  les  plaifirs  ,  mais  il 
faut  conferver  les  dehors.  On  n'a 
plus  d'hypocrifie  aujourd'hui  ,. 
mais  on  a  de  la  décence.  Tu  n'en; 
conferves  point  ;  tu  vas  donner 
tête  baiirée  dans  une  pafîion  ri- 
dicule. Tu  te  laides  prendre  par 
un  faux  air  de  vertu  ;  quelle  ex- 
travagance î  Quand  cette  vertiï 
feroit  vraie,  il  faudroit  être  bien 
dupe  pour  s'attacher  à  une  fem- 
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me  qui  l'afficheroir.  A  quoi  cela 
mcne-t-ii  ?  Mais  celle  donc  Léo- 
nor  fe  parc  à  tes  yeux  ,  eft  faulle 
de  toute  faufTeté. 

Puifqae  c'cft  là  ce  qui  t'a  fé- 
duit ,  s'il  le  faut ,  pour  te  guérir 
de  cette  manie ,  je  t'envoyerai  la 
lifte   de   tes  prcdécefïeurs.  Elle 

eft  nombreufe  au  moins 

Crois -moi,  mon  cher,  je  con- 
nois  mieux  cette  fille  que  toi.  .  . . 
Tu  es  le  premier  ,  èc  tu  feras 
l'unique  auquel  elle  faffe  éprou- 
ver des  rigueurs.  Sa  prétendue 
franchiie  ,  dont  tu  es  pénétré, 
n'eft  qu'une  faudeté  raffinée. 
Dans  ces  aveux  fi  beaux  ,  elle 
ne  t'a  pas  tout  dit.  Mais  cft-il 
befoin  de  te  prouver  ,  par  des 
faits  ,  quelle  a  été  la  conduite 
d'une  fille  d'Opéra  ?  Ce  titre 
feul  l'annonce.  L'artifice  eft  trop 
groiîier.   Comme  je  ne  te   vois 
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plus,  j'ai  pris  le  parti  de  t'écrire^ 
ôc  de  t'informer  que  tu  deviens 
le  fujet  univerfcl  des  plaifante- 
ries.  C'efl:  le  plus  grand  malheur 
qui  puifTe  arriver  à  un  homme 
de  ton  âge.  Livre  -  toi  aux  plai- 
firs  ,  aie  des  maîtrefles  ,  évite 
les  leçons  de  ta  fœur  &:  le  ver- 
biage de  ton  beau-frerc ,  tu  feras 
fort  bien  ;  mais  obferve  les  bien- 
féances  d'ufage  ,  le  monde  l'exi- 
ge ;  il  n'eft  plus  poflible  de  lui 
pallier  tes  torts.  Quitte  Lëonor 
fans  balancer  ,  nous  tâcherons 
de  réparer  le  refte.  Adieu ,  mon 
ami. 


E  y, 
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LETTRE    XXXI I. 

Du  Marquis  à  Valvllle. 
A  Paris  ,  9  Janvier. 

'en  eft  trop  ,  Monficur  , 
vous  me^poufll'Z  à  bout.  Joindre 
la  calomnie  à  l'outrage 


C 


Vous  ignorez  ce  que  c'eft  que 
l'amour.  Je  croyois  que  vous 
refpe^teriez  l'amitié.  Votre  cœur 
n'eft  pas  fait  pour  les  fentimens 
tendres  ;  j'en  exige  dans  mes 
amis.  Ce  feul  titre  vous  a  pu 
donner  le  droit  de  maccabler 
de  confeils  fuperflus  ôc  d'aver- 
tilTemens  importuns.  Supprimez- 
les  5  ôc  oubliez-moi. 
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.    LETTRE    XXXÎIL 

Du  Marquis  à  Léonor.. 
A  Paris,  20  Janvier, 

X^AKDONNE  5  pardonne  ^ 
ma  Léonor  ,  un  moiivemeitt: 
dont  je  ne  fuis  pas  le  maître.  Je- 
n'ofe  te  l'avouer. . . .  Tu  n'eft  pas. 
iaite  pour  être  foupçonnée  ;  aufîî 
ma  curiofité.  ne  vient-elle  pas  de 
jalou(ie;clle  prend  fa  fource  dans, 
rintérêt  le  plus  tendre.  . .  le  plus 
vif...  Ah  !  ma  chère  ,  puis-je  fans 
témérité  te  demander  la  ^race 
tdc  m'apprendre  ce  que  c'eit  que 
la  lettre  que  tu  reçus  hier  à  ta 
toilette  ?  Elle  te  cauia  une  émô- 
>uion  que  tu  ne  pus  me  cacher. 
'Tu  lai{îas  tomber  cette  lettre  ^ 
èc  je  vis  tofi  inquiétude  ,  pen- 
dant (|ue  je  la  ramalfois  ;  je  Be 
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fis  que  regarder  le  deiïus,  j'allols 
te  la  rendre  ;  tu  me  l'arrachas 
avec  précipitation.  Ah  !  il  c'écoic 
quelqu'ëvénemcnt  heureux,  tu 
n'aurois  pas  eu  la  cruauté  de 
me  le  laiiïcr  ignorer.  Aurois-tu 
quelque  chagrin  que  je  ne  pûile 
lavoir  ?  Chère  Amante  ,  mon 
cœur  t'eft  ouvert  ,  daignes  -  y 
vcrfcr  tes  peines.  Je  te  vis  hier 
diftraite ,  rêveufe ,  tu  foupirois . . . 
tu  me  regardois.  ...  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  croire  que  cette 
lettre  m'intérefle.  Je  n'ofai  faire 
éclater  le  defir  ardent  que  j'avois 
de  la  voir  ;  mais  elle  a  troublé 
mon  repos  ,  &:  je  te  conjure  ,  fi 
les  chofes  qu'elle  renferme  ne 
font  pas  des  fecrets  dépofés  dans 
ton  fein  ,  fi  elle  n'intérefle  pas 
d'autres  que  toi ,  je  te  conjure 
de  me  dire.  .  .  .  Ma  Léonor  ,  je 
fuis  trop  tendre   pour  paroître 
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indifcret  ou  foupçonneux  ;  je  ne 
m'adreile  qu'à  toi  pour  favoir  ce 
que  tu  as  craint  de  m'apprendre... 
Adieu  ;  fi  je  te  fuis  cher ,  tu  ne  me 
refufcras  pas  cette  preuve  de  ta 
confiance. 


LETTRE     XXXIV. 

De  Léonor  au  Marquis, 

Paris  ,  zi  Janvier. 

J  E  ne  puis, mon  cher  Marquis, 
vous  montrer  cette  lettre.  L'hon- 
neur me  le  défend.  Le  fecret 
d'autrui ,  dans  aucun  cas  ,  n'cft 
en  mon  pouvoir.  Daignez  ne 
pas  me  prelîcr  davantage.  C'eft 

une  aiîaire  importante 

Vous  ne  pouvez  la  favoir  ;  ne 
vous  inquiétez  pas ,  ce  n'tfl:  point 
un  malheur  ;  dans  d'autres  cir- 
conftances  ,  c'auroit  peut-être 


rro 
^té  pôttt  moi  un  événement  heu^ 
reu"X.  Voilà  tout  ce  que  la  pru- 
dence 5  l'honneur ,  6c  même  la 
reconnoilTance ,  me  permettent 
Sq  vous  dire.  Adieu  ,  mon  cher 
Marquis  ,  vous  ne  pourriez  fans 
injuftice  me  faire  un  crime  de 
ma  réferve. 


LETTRE    XXXV. 

J?e  M.  de  Ferrai  à  Madame  de 
Nanon. 

A   Paris  ,   25  Janvier. 

I  'a  I  gagné  bien  peu  de  terrein. 
Madame ,  depuis  qninze  jours  ; 
mais  je  vis  hier,  par  l'entremife 
de  mon  Valet -de -chambre  , 
Marton  ,  Suivante  de  Léonor  :  je 
vais  vous  répéter  notre  conver- 
fation  ,  avec  tout  le  verbiasjc  in- 
'dii^eufable  vis-à-vis  d  une"M*f- 
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ton.  Cette  fîlle  débuta,  comme 
de  raifon  ,  par  les  proteftations 
dune  fidélité  à  toute  épreuve 
pour  fa  maitreiTc.  Elle  me  dit 
qu'elle  ne  reflembloit  point  à 
toutes  les  femmes  de  Ton  efpece  ; 
qu'elle  avoit  de  l'honneur.  Je  fa- 
vois  par  cœur  ce  préambule  ;  je 
i'écoutai  pourtant ,  &  j'y  répon- 
dis avec  quelques  louis.  Ma  ré- 
ponfe  lui  plut ,  quoiqu'elle  fît 
quelque  femblant  de  s'en  défen- 
dre. Je  vois  ,  me  dit-elle  ,  Mon- 
fîeur ,  que  vous  êtes  un  honnête 
homme,  &:  que  ce  n'eft  que  par 
un  bon  motif  que  vous  voulez 
favoir.  .  .  .  Dis -moi  tout  ce  qui 
fe  paiTè ,  lui  dis-je ,  6c  tu  n'auras 
point  à.  t'en  repentir.  Hélas  ! 
dit-elle,  Monfieur,  j'appartiens 
à  qui  me  fait  guigner  ma  vie  ;  il 
ccd  vous  qui  avez  cette  charité , 
Veft  Vous  que  je  fèrvirai.  Après 
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avoir  ainfi  arrangé fon  honneur, 
fa  confcience  6c  Ton  intérêt , 
elle  me  dit  que  fa  maîtrefTe  étoit 
fort  difcrette ,  ôc  ne  lui  a  voit  ja- 
mais rien  confié.  J'ai  bien  quel- 
ques foupçons ,  ajouta-t-elle  , 
mais  je  ne  puis  vous  rien  dire 
de  poiitif.  Je  lui  demandai  quels 
étoient  à-pcu-près  fes  foupçons. 
Eh  !  mais ,  dit-elle  ,  je  ne  fais. . . . 
elle  a  bien  lûrement  des  dcfleins. 
Il  eft  certain  qu'elle  ne  voit  plus 
perfonne  que  M.  le  Marquis. 
Elle  voyoit  ,  devant  le  dernier 
éclat ,  M.  de  la  Roche  de  tcms 
en  tems  ;  &:  c'étoit  pour  être  li- 
bre de  le  recevoir  encore ,  qu'elle 
ne  voyoit  M.  de  Rofelle  qu'aux 
heures  qu'elle  lui  marquoit  ; 
mais  depuis  ce  qui  s'cfl:  palfé , 
nous  ne  voyons  plus  de  MelFieurs 
an  logis.  C'efl  de  bonne  foi 
quelle  prie  M.  le  Marquis  de 
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cefler  de  lui  faire  des  pré/ens. 
Dans  les  commencemens  elle 
les  recevoic  avec  joie  ;  mais  je 
fais  bien  que  quand  on  lui  ap- 
porta l'autre  jour  le  magnifique 
nécciïaire  qu'il  lui  a  donné,  elle 
en  fut  réellement  fâchée.  J'ai 
compris  ,  par  quelques  mots 
qu'elle  a  dits  devant  moi ,  qu'elle 
adcirein  de  quitter  l'Opéra.  Elle 
parle  de  vertu,  de  décence, que 
fais-je  moi  ?  Enfin  ,  Monficur  , 
il  y  a  quelque  chofe  là-defïous  ; 
je  ne  vois  pas  ce  que  c'efl:,  mais 
on  ne  peut  changer  fi  facilement 
du  noir  au  blanc.  Mais  ,  ma 
chère  Marton  ,  eft-il  poiîible 
qu'elle  ne  donne  fa  confiance  à 
perfonne  ?  Je  ne  dis  pas  ça ,  ré- 
pondit- elle  ;  Alademoifelle  Ju- 
liette .  .  .  .  oui,  Madem.oifelle 
Juliette  pourroit  favoir. . .  Quelle 
£ft  ,  lui  dis- je,  cette  Mademoi- 
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fclle  Juliette  ?  C'efl  une  Demoi- 
felle  ,  comment  vous  dirai-je  . . . 
une  Demoifelle  ....  comme  ma 
maîtrelFe.  Elleeft  à  la  campagne 
à  dix  lieues  d'ici ,  chez  un  Mon- 
fîcur  fort  riche,  avec  lequel  elle 
vit.  C'eft  la  meilleure  amie  de 
ma  maîtrefTe  ;  elles  s'écrivent 
fouvent.  ...  Je  ne  connois  même 
qu'elle  qui  lui  écrive  ;  6c  c'eft  ce 
cjui  me  donne  encore  plus  d'en- 
vie de  favoir  de  qui  vient  une 
lettre  que  ma  maîtrefTe  reçut  il 
y  a  trois  jours  d'une  autre  main 
que  de  Mademoifelle  Juliette.  . . 
Ah  !  que  je  voudrois  bien  con- 
noître  l'objet  de  cette  lettre, 
qui  n'a  pas  été  écrite  ni  reçue 
dans  dcffein  î  On  ne  m'a  rien  dit  ; 
mais  j'ai  bien  vu  qu'il  y  avoit 
quelque  chofe.  Elle  engagea  M. 
le  Marquis  à  venir  chez  elle  à 
•midi ,  elle  ne  l'avoit  jamais  reçu 


a  cette  heure  là;c'eft  ordinaire- 
ment celle  où  le  Fa6tcur  rend 
les  lettres.  Ceft  toujours  à  moi 
qu'il  les  remet  ;  elle  me  donna 
dès  le  matin  l'ordre  de  le  faire 
entrer  chez  elle.  Il  arriva  efFec- 
tivemcnt  pendant  que  M.  de  Ro- 
felle  étoit  ici  ,  de  remit  à  ma 
maitrefie  une  lettre  qu'elle  lut 
avec  des  façons. . . .  Elle  la  laifîa 
tomber  ;  elle  l'arracha  avec  in- 
quiétude des  mains  de  M.  le 
Marquis ,  qui  l'avoit  ramaffée. . . 
Tenez  ,  Monfieur  ,  il  y  avoit 
quelque  chofe. . . .  Elle  attendoit 
furement  cette  lettre. ...  Je  ne 
fais  encore  ce  que  c'eft  ;  mais 
elle  a  quelque  deffein.  Aujour- 
d'hui j'ai  trouvé  Ton  fecretaire 
entr'ouvert ,  je  l'ai  refermé  ,  8c 
lui  en  ai  rendu  la  clef.  De  quoi 
vous  mêlez-vous?  m'a-t-elledit; 
je  fuis  fortie  ,  elle  a  r'ouvcrt  le 


fecrctaire  ,  mais  avec  précau- 
tion. Je  la  gucctois  fans  qu'elle 
ITIG  vît  ,  èc  j'ai  bien  remarqué 
que  cela  n'a  pas  été  fait  fans 
dclîcin.  Comment, ai-jc  ajouté  , 
ta  maîtrelle  eft-elle  avec  le  Mar- 
quis à  préfent  ?  Oh!  Monfieur  , 
il  l'adore  ,  de  je  crois  ,  Dieu  me 
pardonne ,  qu'il  a  pour  elle  du 
rcfpe^t  ;  car  il  me  femble  que 
c'ell  ainfi  que  j'ai  entendu  appel- 
Jer  une  inaction  timide  &:  un  air 
déconcerté.  Il  n'auroit  pas  plus 
d'égards  pour  une  Ducheiîe  ,  6c 
une  DucfiefTe  n'auroit  pas  plus 
l'air  d'une  femme  comme  il  faut, 
que  MademoifelleLéonor  quand 
elle  eft  avec  lui.  Il  n'y  a  pas  long- 
tems  que  je  fuis  avec  elle  ;  elle 
a  renvoyé  celle  qui  étoit  avant 
moi  ,  parce  que  peut-être  elle 
favoit  des  chofes.  .  . .  Quel  eft , 
lui  ai-je  dit ,  à-peu-près  le  carac- 


tere  de  ta  maîcrefTe  ?  Monfîcur,' 
elle  n'cffc  pas  mauvaife  ;  elle  cft 
alTez  douce  à  fervir  ;  quand  elle 
a  de  l'argent  ,  elle  eil  libérale  ; 
elle   ne    fait   point    difputer  ni 
marchander  ;  elle  a  bien  de  l'ef^ 
prit  5  à  ce  que  l'on  dit  ;  au  rcfle  , 
elle   ne  me   parle  prefque  pas. 
Depuis  quelque  tems  elle  eft  rê- 
veufe ,  inquiète  ,  agitée,  quand 
elle  efb  feule  ;  mais  elle  prend 
un  air    riant  &;  agréable  ,  dès 
qu'elle  voit  arriver  M.  le  Mar- 
quis. Ne  crois-tu  pas  qu'elle  lui 
accorde.  .  .  .  Oh  !  non  ,  Mon- 
sieur ,  rien  du  tout ,  j'en  fuis  bien 
fûre.  Eh  !  fans  cela.  .....  Je  m'y 

connois  ,  j'en  ai  fervi  plufieurs  ; 
quand  on  eft  pauvre  ,  l'argent 
de  ces  Demoifelles  eft  auffi  bon 
que  celui  d'autres  pcrfonnes.  Je 
iuis  honnête  ,  Monfieur,  ôc  cela 
^e  fuffit.  J'aime  réellement  Ma- 
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demoifelle  Léonor  ;  clic  cfl  ma 
maîcrcfre,  6c  je  fais  mon  devoir. 
Il  faut  que  ce  foie  vous  ,  Mon- 
fieur ,  pour  que  je  difc.  .  .  .  Tu 
m'as  promis.  . .  .  Oh  !  oui ,  c'ed: 
par  bonne  intention  ,  je  le  vois, 
ainfî  je  n'y  crois  pas  de  mal ,  6c 
vous  aurez  foin  de  moi  Je  t'en 
réponds  ,  ma  chère  Marton. 
Une  nouvelle  libéralité  l'a  enga- 
gée à  de  nouvelles  confidences. 
J'ai  fçu  d'elle  ,  qu'il  y  a  quelques 
jours  le  Marquis  envoya  des 
diamans  magnifiques  à  Léonor, 
qu'elle  les  retufa  d'abord  ,  6c  ne 
les  reçut  que  pour  céder  aux 
inftanccs  redoublées  qu'il  lui  fit: 
qu'après  en  avoir  vendu  pour 
6000  liv.  elle  envoya  chercher 
de  pauvres  gens  ,  auxquels  elle 
donna  cent  écus  (  Ils  l'ont  die 
fecretement  à  Marton)  Ces  gens 
revinrent  le  lendemain  pendanc 


•que  le  Marquis  y  étoic.  Us  fe 
jettcrent  aux  pieds  de  Léonor  ; 
ils  lui  firent  de  iî  pathétiques 
reinercîmcns  ,  que  Rofelie  eft 
perfuadé  qu'elle  leur  a  tout  don- 
né. Elle  feignit  d'être  au  déicC- 
poir  qu'ils  fulTent  venus  dans  ce 
moment  là  ;  elle  joua  parfaite- 
ment la  générofité ,  la  modeflie, 
ôc  acheva  de  pénétrer  le  Mar- 
quis de  la  beauté  de  fon  ame. 
Elle  a  encore  envoyé  depuis  dix 
louis  à  ces  gens-là  ,  afin  qu'ils 
lui  foicnt  dévoués.  EUe  a  d'ail- 
leurs eu  l'adrefTe  de  ne  point 
fpécifîer  la  fomme  qu  elle  leur 
a  donnée ,  ce  n'cft  que  la  gran- 
deur des  remercîmens  qui  l'a 
exagérée  ;  ainfi  nous  ne  pouvons 
tirer  aucun  parti  de  cette  aven- 
ture. Elle  nous  montre  feule- 
ment à  quel  cara£lere  nous  avons 
affaire.  Voilà  ,  Madame  ,  touc 
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ce  que  j'ai  pu  favoir.  J'ai  fort 
envie  de  voir  Juliette  ;  je  vais 
m'informer  de  fcs  alentours,' Je 
voudrois  bien  aufli  favoir  ce  que 
c'eft  que  cette  lettre;  je  ne  vous 
laiflerai  rien  ignorer.  Mais ,  de 
grâce ,  ne  parlez  point  de  tout 
ceci  à  Madame  de  Saint-Sever  : 
vous  connoiflcz  fon  mari ,  il  eft 
toujours  fort  en  colère  ;  il  dit 
que  fi  tout  le  monde  avoit  agi 
comme  lui ,  le  Marquis  ne  don- 
neroit  pas  tant  de  chagrin  à  fa 
famille  ;  que  fa  fœur  l'a  gâté ,  6-:c. 
qu'il  l'abandonne  ;  qu'il  ne  veut 
plus  fe  mêler  de  fes  affaires  ; 
mais  il  s'en  mêleroit  demain  s'il 
le  pouvoit ,  &  tant  pis  pour  fes 
affaires.  Madame  de  Saint-Sever 
ne  pourroit  peut-être  lui  cacher 
une  partie  de  ce  qu'elle  fauroit;  il 
cft  plus  prudent  de  ne  lui  en  rien 
dire  ,  2c  je  vous  demande  cette 

grâce. 


-^racc.  .Adieu  ,  Madame  ;  per- 
mettez-vous que  ma  mère  par- 
tage ici  avec  vous  les  affurances 
de  mon  tendre  rcfpe^t ,  6c  que 
j'embrafTe  mes  fœurs  ? 


LETTRE    XXXVI. 

Du  Marquis  à  Léonor, 
A  Paris,  23  Janvier. 

OMMENT  t'avouer  mon 
crime  ,  chère  Amante  ?  Mais 
aulîi  comment  retenir  les  mou- 
vcmens  que  cette  lettre. . .  .  Ton 
fecretairc  cntr'ouvert  ,  j'étois 
fcul  dans  ta  chambre  ,  j'ai  re- 
connu le  defTus  ,  j'ai  lu  .  . .  Par- 
donne ,  ta  réiervc  augmenroic 
Eia  curiofîté.  Juge,  ma  Léonor, 
juge  ,  fi  tu  le  peux,  de  mon  in- 
quiétude ,  de  mes  craintes.  .  .  =  . 
Accepteras  tu  ?  La  réponfc  que 
/,  PanU,  F 
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tu  me  fis  hier  me  rafllire.  .  .  ^. 
Miiis  ,  grand  Dieu  !  Quelle 
éorcuve  I  Si  tu  ne  m'aimes  pas 
avec  paiîloii ,  je  luis  perdu.  Dis- 
moi  ,  dis-moi,  que  tu  rehifes.  .  c 
Dois  -  je  empêcher  ton  bon- 
heur? Je  m'oppoferois  à  ta  for- 
tune !  Mais  puis  je  confentir  à 
te  perdre?  Je  ftiis  au  dëielpoir, 
je  te  renvoie  cette  lettre  fatale! 
Fatale  !  Puis-je  appellcr  ainfi  un 
hommage  fi  parfait  qu'on  rend 
à  ta  vertu  !  Je  fuccomte  ;  adieu , 
adieu ,  Léonor  ,  je  ne  fais  ni  ce 
que  je  délire ,  ni  ce  que  je  crains  ; 
mais  l'agitation  où  je  fuis,  mais 
ce  que  je  fens  ,  déchire  mon 
cœur.  Je  fuis  dans  un  état  dé- 
plorable. Dis-moi  ,  de  grâce  , 
quel  efl:  cet  homme  fi  grand ,  fî 
vertueux,  li digne.  ...  Il  peut 
difpofer  de  fa  m.ain.  Qu'il  eft: 
}}eureux  ! 
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LETTRE     XXXVIL 

Trouvez    dans    le   fecretaire    de 
Léonor. 

A  Tours ,  1 1  Janvier. 

l_j  E  s  mépris  dont  vous  avez 
accablé  mon  amour  ,  Made- 
moifclle  ,  après  m'avoir  ôté 
toute  efpérance  ,  m'ont  defî^Ué 
les  yeux.  Je  crovois  être  tendre* 
I  etois  cruel ,  j'étois  injufte  ;  vous 
m'avez  banni  pour  jamais  de 
votre  préfence  ,  je  l'ai  mérité. 
Depuis  un  an  que  je  ne  vous  ai 
vue  ,  quels  jours  ,  quels  jours 
affreux  j'ai  pafles  dans  ma  re- 
traite !  Ah  î  j'ai  bien  expié  le 
crime  de  n'avoir  pas  rendu  juf- 
tice  à  votre  fagefTe.  Aveugle  que 
j'étois  î  Je  ne  découvrois  pas  la 
caufe  de  vos  refus  !  Je  les  pre- 

Fij 
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nois  pour  des  caprices  ,  pour  dç 
la  haine  :  je  ne  croyois  point 
vous  offcnfcr.  Vous  ravoucrai- 
j:^  ,  MadcmoifcUc  ?  Votre  état , 
les  préjugés  qu'il  entraîne,  ne  me 
laillbientpas  même  l'idée  de  vo- 
tre vertu.  Votre  beauté  m'avoic 
féduit ,  mes  dclirs  étoient  brû- 
lans  ;  je  vousaurois  facrifié  toute 
ma  fortune  ,  mais  je  n'aurois  fa- 
cridé  qu'elle.  Quel  facrifice  pour 
vous  étoit-ce  là  !  J'ai  fuivi  vos 
démarches,  Mademoifellc;  elles 
vous  afTurent  mon  rcfpecl  &  mon 
repentir.  Heureux  fi  vous  dai- 
gnez me  pardonner  une  ofTcnfc 
involontaire,  dont  je  rougis  !  Je 
connois  le  principe  admirable 
qui  vous  a  fait  agir.  L'afîreufe 
idée  d'être  haï  ne  me  tourmente 
plu!;.  Mes  mœurs  fe  font  épu- 
rées, votre  cœur  pourra  s'atten- 
iïir.  Ce  n'eft  plus  un  fédudcur 


mii  Ce  préfente  à  vos  yeux  ;  c'eft 
un  honnête  homme,  plus  ienii- 
ble  encore  à  vos  vertus  qu'à  vos 
attraits,  qui  vous  conjure  d'ac- 
cepter, avec  i'otrrc  de  la  main, 
un  hommage  plus  digne  de  vous , 
èc  le  feul  qu'il  puiffe  vous  rendre. 
Oui  ,  Mademoifelle  ,  voilà  c^e 
que  peuvent  mon   amour  ,   dc 
vos  vertus  ;    ma   réfolurion  eft 
prife.    Je   puis    dilpofer  de  ma 
main  ;  je  mépriie  les  préjugés; 
je  veux  être  heureux  ,  èc  ne  puis 
l'être  qu'avec  vous.  Un  nom  il- 
luftre  feroit  tro'p  à  charge  ,  s'il 
ëtoit  un    obflacle  à  n:on  bon- 
heur ;  une  fortune  confidcrable 
n'eft  qu'un  motif  de   plus  pour 
ne  confulter  que  fon  cœur.  Ah  ! 
Mademoifelle ,  neconfultez  que 
le  vôtre  pour  aiTurer  mon  bon- 
heur, &  mon  deftin  fera  digne 
d'envie. 

F  iij. 


LETTRE     XXXVIIL 

De  Léonor  au  Marquis. 
A  Paris ,  2  2  Janvier. 

Vous  avez  manqué  clTenticI- 
Icment ,  Monficur  ,  à  l'honnê- 
teté oc  n  l'amour.  Je  vous  avois 
refufé  mon  fecret,  le  fccrcc  d'au- 
trui  ,  6c  vous  me  le  dérobez 
d'une  manière  indigne.  Où  efk 
donc  la  vertu ,  où  eft  donc  le 
véritable  amour ,  s'ils  ne  font  pas 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  en  par- 
lent fî  dignement  le  langage  ?  Je 
ne  cherche  point  à  démêler  les 
motifs  de  cette  a6lion  ;  ils  fe- 
roienc  peut-être  trop  ofFenfans 
pour  moi  ;  j'aime  mieux  que 
vous  ayez  feul  à  rougir.  J'avois 
fans  doute  commis  une  impru- 
dence en  laiiranc  mon  fecretaire 
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éuvett  ;  mais  ce  ne  dcvôic  pas  en 
être  une  vis-à-vis  de  vous.  Les 
précautions  ne  font  point  faites 
pour  fe  garantir  contre  les  hon- 
nêtes gens  ;  notre  fureté  cil:  dans 
leur  honnêteté  même.  Et  l'a- 
mour ,  l'amour  ,  dont  la  pre- 
mière loi  cil:  de  rcipecbcr  ce 
qu'on  aime ,  ne  ^ous  a  pas  retenu 
Ja  main  !  Je  ne  vous  rcconnois 
plus  ,  Marquis ,  vous  n'êtes  plus 
l'homme  qui  m'a  infpiré  des  len- 
timens  fi  purs...  Si  je  le  croyois.... 
Non ,  je  ne  le  crois  pas. . , ,  .  Vous 
avez  donc  vos  mômens  de  foi- 
blefîe.  ...  Je  ne  fais  pourquoi  je 
fuis  difpofée  à  vous  pardonner 
celle-là  ;  peut-être  mon  amour 
propre  eft-il  fccrettement  flatté 
de  vous  paroître  digne  de  quel- 
que eftime.  Peut-être  cfl:-ce  lui 
qui  va  vous  ouvrir  entièrement 
mon  cœur.  Vous  m'avez  furpris 

F  iy 


na  fccret ,  je  veux  bien  ne  vous 
pas  celer  mes  rëfolucions.  Vous 
devez  avoir  des  remords.  Je  vous 
épargne  des  reproches;  je  vous 
pardonne  ,  pour  calmer  votre 
ame ,  &  je  vais  raffurer  votre 
cœur. 

L'idée  que  je  me  /iiis  faite 
du  mariage  cft  trop  belle ,  trop 
fainte ,  pour  que  je  puilîc  le  re- 
garder comme  une  efpcce  de 
marché.  Je  iuis  dans  un  état  bien 
vil  ,  ma  naiiîancc  cft  bien  obf- 
cure  ,  je  dois  redouter  l'indi- 
gence. Le  fort  qu'on  m'offroit 
eût  efî'acé  ma  honte  èc  terminé 
mes  malheurs  ;  mais  toutes  ces 
confidérations  n'ont  pu  m'enga- 
ger  à  jurer  un  amour  que  je  ne 
fcntois  point,  &:  que  je  n'aurois 
jamais  pu  fentir.  La  probité  a 
fait  taire  l'ambition  ;  je  ferai 
pauvre  5  je  ferai  peut-être  mé- 
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prifée  ;  mais  à  mes  propres  yeux., 
je  ne  ferai  point  mëprifable  ,  je 
n'aurai  trompé  perfonne.  Voilà  , 
mon  cher  Marquis  ,  quels  (ont 
mes  fentimens.  Ma  réponfe  cffc 
faite  5  ne  vous  informez  point 
quel  eft  cet  homme  honnête  dc 
malheureux,  je  ne  puis  l'aimer;, 
mais  je  lui  dois  une  reconnoiC- 
fance  éternelle ,  6c  un  fecrec  ia- 
violable. 


LETTRE    XXXIX. 

De  Madame  de  Fcrval  cl  NL,  de 
Fcrval. 

A' Ferval,  28  Janvier.- 


M 


A  D  A  M  E  de  Narton  m'x 
communiqué  votre  lettre ,  mon. 
cher  fils  ;  je  connois  votre  cœur  ,, 
je  ne  doutois  point  de  votre 
zele.  Nous   fomnies    charraé^S/ 

F  1^ 
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«îe  votre  ardeur,  elle  eft  eftima- 
blc.  Le  fcrvice  que  vous  voulez 
rendre  eft  grand  ,  6c  digne  d'un 
cœur  vertueux.  Mais ,  mon  cher 
Ferval ,  tâchez  de  n'employer , 
dans  une  choie  fi  honnête  ,  que 
des  moyens  honnêtes.  Il  eft  tou- 
jours fâcheux  de  recourir  à  ceux 
qui  ne  le  font  pas  ;  j'ai  voulu 
moi-même  vous  en  avertir.  Léo- 
nor ,  je  le  fais  ,  ne  mérite  point 
d'égards  ;  mais  on  lui  doit  de  la 
juftice  ,  parce  que  c'ellune  dette 
ianiverfelle  ,  dont  rien  ne  peut 
nous  affranchir  ;  &c  c'cft  y  man- 
quer que  de  corrompre  des  Do- 
mefliques.  Je  fais  que  les  cir- 
conftances  oii  vous  vous  trou- 
vez 5  femblent  autorifer  cette 
Tufe.  Mais  ,  mon  cher  fils  ,  re- 
doublez de  foins  ,  Se  ne  vous 
livrez  qu'à  ceux  que  vous  ne 
pourrez  vous  reprochero   Peut- 
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être  trouvez-vous  madélîcatcilc 
outrée  ;  je  délire  que  non  ;  cette 
dëlicatefïe  ,  mon  fils  ,  n'ell:  que 
de  la  probité  ;  fi  vous  pouviez 
trouver  le  moyen  de  voir  Ju- 
liette. .  ,  .  Que  Hiis-je  ?  .  .  .  .Je 
ne  puis  vous  tracer  de  plan.  Rien 
n'eft  plus  honorable  pour  vous 
que  la  confiance  de  Madame  de 
Narton  &:  de  Madame  de  Saint- 
Scver.  Je  fijis  bien  fijre  qu'elle 
ne  peut  être  mieux  placée.  Lcs' 
dangers  oii  vous  voyez  qu'un 
atta:chemenc  aveu2:le  entraîne 
le  Marquis,  doivent  redoubler 
votre  horreur  pour  le  vice  ;  les 
démarches  que  vous  faites  pour 
le  retirer  de  cet  abîme  ,  font 
autant  d'engagemens  pour  vous 
à  la  vertu.  Adieu  ,  mon  cher 
enfant  ;  Madame  de  Narton 
tous  allure  de  fon  amitié  ;  vos 
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fœurs  vous   embraffcnt  ;   vous 
favez  combien  vous  m'êtes  cher. 


LETTRE      XL. 

De  M.  de  Ferval  à  Madame  de 
Ferval. 

À  Paris,  5  I  Janvier.. 

J  E  n'ai  pas  moins  de  répUr 
gnance  que  vous  ,  ma  refpeâa- 
h\ç,  mère  ,  à  me  fervir  des 
moyens  que  j'emploie  ;  mais 
le  genre  de  cette  affaire ,  6c  les 
intérêts  qu'on  me  confie ,  exi- 
gent que  j'en  faffe  ufage.  Soyez 
uirc  que  s'il  s'agifloir  de  ma  for- 
tune ,  je  ne  voudrois  pas  m'a- 
baifler  au  point  d'avoir  recours 
à  de  telles  voies.  Je  defirerois  de 
t;oute  mon  ame  n'en  avoir  pas 
bcfoin.  Mais  fans  le  fccours  djC 
Marton  ,  aurois-je  pu  jamais 
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voir  les  deux  billets  de  Julietrô 

que  j'ai  copiés  ?  Je  n'en  ai  pu 
garder  les  originaux; voyez  feu- 
Jement  par  ces  lettres,  combien 
les  autres  jetteroient  de  clarté 
fur  toutes  les  démarches  de 
Léonor  ;  vous  allez  connoîtrs 
{es  defleins  ^  &;  s'il  eft  poffible  a. 
préfcnt  de  garder  quelques  mé- 
nagemens.  Le  vice  auroit  trop  à 
s'applaudir  ,  Ci  la  vertu  n'ofoic 
employer  pour  le  combattre,  que 
des  moyens  avoués  par  la  régu^ 
larité  la  plus  aufterc.  Il  cft  des 
Gccafions  où  l'honnêteté  de  In. 
fin  excufc  les  moyens,  6c  peuD- 
êrre  même  les  légitime. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  dé- 
couvrir depuis  huit  jours.  Le 
Marquis  ne  voit  plus  perfonnc- 
11  pafle  fa  vie  à  regreter  lesinf- 
tans  trop  courts  où  Léonor  lui 
a  permis  de  la  voir,  ou  à  dcfircr 
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qu  ils  fe  renouvellent ,  poUr  les 
regretter  encore  ;  Ton  ame  n'eft 
plus  remplie  que  de  cet  objet. 
Il  eft  brouillé  avec  Valville.  C'eft 
un  grand    triomphe  pour  Léo- 
nor  j  aufTi  en  eft-elle  charmée. 
Je   me  hâte  de  finir  ,  ma  chère 
maman  ,  pour  vous  laifTer  lire 
Mademoifclle  Juliette.  Oferai- 
je  vous  fupplier  d'offrir  mes  hom- 
mages refpeclueux  à  Madame  de 
Narton  ?  Mes  fœurs  fa  vent  fi  je 
les  aime;  je  leur  enverrai  les  airs- 
nouveaux    qu'elles  me  deman- 
dent.   Permettez  ,   ma  tendre 
mère  ,  que  je  vous  renouvelle 
les  affurances  de  mon  refpecl  ÔC- 
de  toute  ma  tendreflc» 


*\^* 
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LETTRE      XLL 

De  Julie  à  Léonor  ,    contenue 
dans  la  précédente, 

'    1 8  Décembre. 

X  ON  amant  cft  d'une  c(v)Qct 
bien  étrange  ,  ma  chère  !  Ta  t'y 
prends  fort  bien  ;  mais  Ton  amour 
eft-il  d'une  trempe  à  réfifter  à 
l'ennui  des  refus  ?  Voilà  ce  qui 
m'inquietc.  Accepte  tous  les 
dons;mets-y  toutela  décence  que 
tu  voudras  ;  mais  crois-moi ,  ac- 
cepte ,  accepte  ;  c'eft  toujours 
autant  de  pris.  Je  fuis  au  àé^QÏ^- 
poir  de  ne  pouvoir  t'envoyer  ce 
petit  drôle  de  Bizac.  Il  efl:  dans 
ce  pays-ci  attaché  au  char  d'une 
veuve,  vieille  ,  riche  ,  6c  folle; 
elle  en  efl  éperdue.  Il  ne  peut  la- 
quitter  fans  rifquer  de  perdre  W 
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fruit  de  fcs  foins  ;  fa  fortune  en. 
dépend.  Quel  dommage  !  Cet 
adroit  Gafcon  auroit  joué  d'a- 
près nature  le  rival  malheureux^, 
vertueux  ,  refpe6tucux  ,  géné- 
reux,  &;c.  Trouve-moi  d'autres 
moyens  de  te  iervir.  Ton  aven- 
ture eft  unique.  Je  n'ai' jamais  eu 
l'efprit  de  fubjuguer  aind  des 
cœurs  tout  neuts.  Mon  vieil 
amant  eft  un  homme  épouvan- 
table ,  jaloux  ,  tyrannique  ,  en- 
nuyeux 6c  mauilade.  Depuis  trois 
mois  que  je  fuis  ici,  je  feche  lur 
pied  ;  mais  il  me  fait  de  grès 
préfens  ,  èc  je  prends  patience. 
Il  faut  bien  faire  des  fonds  pour 
cet  hiver.  J'ai  grande  envie  de 
voir  ton  petit  Marquis.  Qu'il  eft 
plaifant  avec  fon  refpeâ;  !  Où 
a-t-il  pris  ce  mot  là  ?  11  doit  te 
paroîtrc  étrange.  Le  pauvre  gaî> 
qonl  Tiens  5  je  l'aime  à  la  folie;;, 
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il  eft  Cl  foc  !  Tu  lui  (donneras  de 

rcfprit  ;  il  cfl:  bien  judc  qu'il 
paye  Ton  apprcntilîagc.  Il  co/n- 
mence  par  être  dupe  ,  il  pourra 
finir  par  être  jripon.  C'cft  le  cours 
du  monde.  Adieu, petite  coqui- 
ne. Je  n'ai  point  communiqué 
ron  fecret  à  Bizac  ,  dès  que  j'ai: 
vu  qu'il  ne  t'y  pourroic  fervir.  Je 
fliis  folle,  mais  je  fuis  difcrerte. 
Adieu  ,  ma  ciierc  ,  je  t'embralfc. 

LETTRE    XLIL 

De  Juliette  à  Léonor  ,  contenue. 
comme  la  précédente  dans,  celle. 
de  M.,  de  Ferrai.  ' 

A  Saint  Firmin,  i(î  Janvier.. 

X  E  S  projets  m'étonncnt.  Toi  y 
ma  chère  ,  devenir  une  femme 
de  qualité  !  Vouloir  époufer!  . . . 
A  tout  prendre  ,  tu  fais  fore 
bien  y  que  rilqucs-tu  ?  Entre  nous 
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pourtant ,  là  ,  comment  pour- 
rois-tu  jouer  le  trille  rôle  d'une 
honnête  femme  ?  C'cft  du  haut 
comique.  Voyons  comment  tu 
t'en  tireras.  Je  t'aime  ,  de  vifcr 
ainfl  au  grand.  Tu  vas  être  ,  il 
tu  réudîs,  le  modèle  6c  i'ivëroïns 
du  corps.  Que  f<iit-on  ?  l'exem- 
ple  Eli  !  mais  oui ,  il  y  a  tant 

de  têtes  qui  font  ,  pour  ainli 
dire ,  à  attendre  qu'on  leur  ap- 
prenne à  faire  des  folies.  Avec 
le  tcms  ,  CCS  choies  extraordi- 
naires d. viennent  ii  communes, 
qu'elles  ne  font  plus  fenfation  ; 
c'eft  tout  comme  pour  la  laideur. 
N'y  a-t-il  pas  des  momens  oir 
mon  vieux  fmge  m'amufe  ?  Ils 
font  courts  à  la  vérité  ,  ces  mo- 
mens ;  mais  que  faire  à  cela  ? 
Tout  le  monde  n  eft  pas  né  , 
comme  toi  ,  pour  les  grandes 
aycntures.  Voilà  ce  que  c'cft  qpe 


efe  réunir  la  beauté  ,  refprit ,  5c 
I^  courage.  Je  connois  déjà- 
tes  talens  ;  avec  cela  ,  tu  m'é- 
tonnes  encore.  Allons ,  pouflé  ta 
pointe  5  je  te  fcrvirai  de  mon 
mieux.  Tes  intérêts  font  IcS' 
miens.  J'ai  copié  avec  (oui  la 
lettre  dont  tu  m'as  envoyé  le 
modèle  ;  je  la  fais  mettre  à  la 
pofte  de  Tours  par  une  occaiioii 
lûre.  Je  ne  l'ai  point  voulu  mettre 
à  notre  pofte  d'ici  près ,  l'éloigne- 
ment  de  Tours,  la  grandeur  de  la 
ville  ,  tout  cela  dépayfcra  mieux 
le  lecteur.  Cette  lettre  t'arrivcra 
fûrement  Jeudi  à  midi ,  fais  fur 
cela  tes  arrangemens.  J'efpere  que 
tu  m'apprendras  rcffet  de  ce  pe- 
tit manège.  Je  voudrois  pourtant 
à  ta  place  ,  être  fûre  de  quelque 
chofe  avant  de  quitter  l'Opéra, 
Car  enfin  cette  fœur  ,  ce  Val- 
vilk  y  tous  ces  gens-là  peuvenc 
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arrêter  les  progrès  de  la  pa/Iion 
du  Alarquis.  Songe  donc  ce  que 
c'eft  pour  lui  que  de  t'époufer,. 
Ne  crains  rien  de  ma  parc,  je  te 
le  répète  ,  je  n'ai  vouîu  rien  dire 
à  Bizac  ;  il  cft  tout  occupé  de  fa 
veuve  ;  il  en  a  déjà  tiré  plus  de 
vin2;t  mille  francs  :  cela  vaut 
mieux  que  la  protection  de  la 
Roche.  A  propos  de  la  Roche, 
ïine  entrevue  du  Marquis  avec  lui 
eût  démonté  toutes  tes  batte- 
ries. Tu  as  prudemment  prévu 
cet  accident.  Adieu ,  ma  chcre  ; 
n'oublieras-tu  point  ta  pauvre  Ju- 
I  ccte  quand  tu  feras  Madame  la 
Marquifc  ? 
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LETTRE    XLIIL 

Pe  Madame  de  Nanon  à  FervaL 
A  Varennes ,  C  Février. 

j\  ous  voyons  clair  àpréfent, 
Moniieur  ,  mais  cette  clarté  eft 
afFreufe.  Pauvre  Aladame  de 
Saint-  Sever  ! .  .  .  .  Que  devien- 
droit-elle  fi  elle  favoit  ? . . .  Je 
me  garderai  bien  de  lui  laiiïer 
entrevoir  ce  danger.  Sa  douleur 
rrahiroit  fon  fecret  ;  fon  mari 
acheveroit  de  tout  perdre.  Met- 
tez tout  en  œuvre  pour  prévenir 
le  triomphe  du  vice  ,  ôc  élevez- 
vous  un  peu  au-deffus  des  fcru* 
pules  de  Madame  votre  merc, 
que  je  me  ferois  un  devoir  ,  en 
toute  autre  occafion  ,  de  refpec- 
ter  moi-même.  Quelle  témérité 
dans  les  projets  de  cette  malheu" 
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i'cufe  Lëonor  !  Vous  ne  pouvez 
prendre  de  plan  Hxe  ,  les  cir- 
confiances  doivent  vous  déter- 
miner ;  vous  profiterez  de  tout, 
j'en  fuis  bien  fûre.  Les  plus  chers 
intérêts  d'une  famille  rcfpecta- 
ble  font  dans  vos  mains.  Quel 
lionneur  à  votre  âge,  de  mériter 
alFez  d'eftime,pour  être  chargé 
d'une  affaire  auffi  délicate  ! 
Allez  de  tems  en  tcms  ,  je 
'VOUS  en  fupplie  ,  confoler  ma 
malheurcufe  amie.  Je  vous  le 
répète,  je  ne  lui  manderai  rien. 
Adieu ,  Monfîeur  ,  je  n'oublierai 
jamais  toute  la  reconnoiffancc 
que  je  dois  à  votre  zèle. 
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LETTRE     LXIV. 

De  Madame  de  Sa'nit-Sever  a 
Madame  de  Nanon. 

A  Paris,  20 Février. 
J  E  n'ai  point  vu  mon  frère  , 
iiia  chère  amie  ,  depuis  ce  qui 
s'cft  paffé  il  y  aura  bientôt  deux 
mois.  J'ai  fçu  par  fcs  gens  qu'il 
ne  voit  plus  perfonne.  Il  a  été 
plus  fouvent  qu'à  l'ordinaire 
chez  cette  fille  depuis  huit  jours. 
On  ignore  ce  qui  fc  palla  hier 
cntr'eux;  maisle  Marquis  revint 
chez  lui  dans  une  acritation  fin- 
gulierc.  Il  a  pafle  la  nuit  à  fe 
promener  à  grands  pas  dans  fa 
chambre  ;  il  a  écrit  à  Léonor  ce 
matin  ,  la  réponfe  quil  en  a  re- 
çue l'a  plongé  dans  le  trouble  ; 
fes     Domeftiques     difent    que 
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^ï^uand    mon    frcre   entra   hier 

-chez  cette  créature,  elle  étoit  à 
demi  étendue  fur  une  chai-fc 
longue  ,  dans  un  déshabillé  ga- 
lant, ôcc.  L'cfpece  de  déicfpoir 
qu'il  ne  put  caciier  à  fes  gens 
liiex  au  foir  en  fortant  de  chez 
elle ,  leur  fit  penier  que  Léonor 
étoit  malaje.  Ils  s'en  lont  in- 
formés ce  matin  ,  fa  Femme- 
de-Chambre  leur  a  dit  qu'elle  fe 
portoit  bien.  S'il  fe  pouvoit,  ma 
chère  ,  que  quelque  méfintelli- 
çence  conduisît  à  une  rupture!  ; ... 
Je  n'ofc  m-'en  flatter. 

Vous  favez  fans  doute  que 
Madcmoifelle  de  Saint -Albin 
vient  d'époufer  le  Baron  d'Orbi. 
Ce  mariage  a  encore  augmenté 
mes  chagrins.  Je  n'ai  pu  m'em- 
pêchcr  de  la  regretter  pour  moa 
malheureux  frère  ;  mais  il  ne 
faut  plus  pcnfcr  qu'à  le  retirer 

de 


■ce  l'abîme  ou  il  cft.  Je  fuis  bien 
reconnoiirance  des  foins  de  M. 
deFerval.  Je  crains  un  peu  pour- 
tant qu'il  ne  foit  rebuté  par  les 
obftacles.  Eipere-t-il  quelque  fuc- 
cès  ?  Il  eft  étonnant  qu'il  ne  fâche 
prefque  rien  des  démarches  de 
mon  Irere  :  je  les  iais  mieux  que 
lui.  D'après  ce  oue  vous  me  dites 
de  fa  mère  6c  de  fcs  foeurs  ,  je 
vous  trouve  très-hcureuie  d'écrc 
à  portée  de  voir  fouvent  cette 
charmante  famille.  Adieu  ,  ma 
tendre-amie,  priez  Madame  de 
FervM  de  fe  joindre  à  nous  pour 
engager  fon  fils  à  ne  point  fe 
laiïer  de  nous  fervir.  Il  cft  aima- 
ble ,  il  a  mille  attentions  pour 
moi  ;  mais  je  crains  qu'il  ne  fuivc 
pas  cette  araire  d'alFez  près. 
Ne  communiquez  point  cette 
crainte  à  fa  merc. 

Z,  Partie»  G 
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LETTRE      XLV. 

Du  Marquis  à  Léonor. 

A  Paris ,  1  cj  Février. 


T. 


u  finis  donc  ,   cruelle  ,  par 
me  défendre  de  te  voir  ?  Mal- 
Iieurcux  que  je  fuis  !  Eh  !  quel 
crime  ai-je  commis,  que  celui 
de  t'aimer  avec  trop  de  violen- 
ce? Mais  peut- on  t'aimer  autre- 
ment ?  Tu  me  défends  de  te  voir  ! 
Ah  !  il  tu  voulois  rcconnoicre 
ainfi  ma  tendreile  &:  mes  foins , 
devois-tu,  barbare,  laifler  croî- 
.tre  ma  pafTion  jufqu'à  ce  point 
terrible  où  je  fens  que   je  n'en 
■fuis  plus   le  maître  ?  Peux -tu 
croire  ,   adorable  fille  ,  que  j<3 
t'aie  manqué  de  refpcâ:?  Non\ 
^■na  chère.  Hier  dans  cet  inftanç 
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fatal ,  ou  l*emportement  de  mon 

amour ne  vis-tu  pas  la  honte , 

le  repentir  ,  6c  raccablcment 
affreux  où  tes  reproches  me 
plongèrent  ?  J'adore  ta  Vertu , 
<|ui  me  met  au  dëferpoir.  Je  te 
jure  par  ce  qu'il  y  a  au  monde 
de  plus  facré  ,  de  ne  jamais  of- 
fcrifer  cette  pudeur  refpe6lable_; 
itiais  laide -moi  jouir  du  feul 
bonheur  qui  me  refte  ,  de  celui 
de  te  voir.  Songe  ,  ma  divine 
amante  ,  fonge  que  mes  jours 
en  dépendent.  Hélas  !  je  t'ai  tout 
facrifié  ;  tu  as  exigé  ma  rupture 
avec  Valville ,  elle  eft  faite.  Je 
ne  vois  plus  ma  fœur,  ma  digne 
&:  tendre  fœur  î  Que  je  fuis  mal- 
heureux !  fatale  paliion  !  liens 
terribles  !  Pardonne,  pardonne, 
chère  Léonor  ,  cet  amour  peut 
faire  encore  le  charme  de  ma 
vie  j  daigue  m'aimer  ,  me   rç- 

G  ij 
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voir,  j'oublierai  le  rcfte  dumon* 
<le.  Eh  !  que  peut  -  il  pour  mon 
bonheur  ? 


LETTRE      XLVL 

De  Lconor  au  Marqais, 

A  Paris ,  le  20  Février. 

iSI  o  N  ,  Monficur  ,  il  ne  m'eft 
plus  poiîible  de  vous  voir  fans 
canger  ;  je  le  fens  ,  j'en  frémis , 
&  je  ne  m'y  expoferai  jamais.  Je 
vous  airrie. . .  .  Voici  la  première 
fois  que  je  vous  le  dis  ,  &:  ce  fera' 
auffi  la  dernière.  Je  ne  vous  ver- 
rai plus  ;  c'cft  un  grand  facrificc, 
mais  je  le  dois  à  la  vertu.  Après 
cette  malheureufe  épreuve,  puis- 
je  fans  une  témérité  criminelle, 
compter  fur  la  retenue  que  vous 
ine  promettez?  Elle  eft  impoflîr 
J)le  ;  croyez  ,  mon  cher  Mar- 
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quis  ,  croyez  qu'il  m'en  coûte 
de  vous  éloiiiner  de  moi  ,  d'ar- 
racherdemon  cœur. . . .  Oubliez 
cet  amour  fatal  ;  étouffez  cette 
paiî'on  dangereufe  ;  vivez  heu- 
reux ,.  èc  fongez  5  fi  je  vous  ius 
chère  ,  que  l'honneur  eft  le  ieul 
bien  qui  me  rcfte ,  ne  me  l'enviez- 
pas.  Reprenez  tous  vos  dons  ,  je 
ne  puis  en  garder  aucun  ;  mais 
mon  cœur  en  confervera  la  plus 
vive  reconnoiffance.  Un  rayon 
de  lumière  éclaire  mon  ame...  . 
Ne  vous  informez  point  de  ce 
que  je  vais  devenir.  Je  quitte 
l'Opéra  ;  que  ne  l'ai-je  quitté 
plutôt  î  Enveloppée  dans  mon 
innocence  &  dans  mon  obfcu- 
riré  ;  fans  fortune  ,  mais  fans 
remords,  je  fubfifterai  par  mon 
travail  ,  fans  avoir  bcfoin  des 
perfides  préfcns  des  hommes.  La 
dijfficulté  que  je  trouverai  peut^ 

Giij 


^tre  à  contradlcr  l'habitude 
d'une  vie  obfcure  6c  laborieufe, 
fera  une  première  expiation  des 
fautes  que  l'état  où  Ton  m'avoir 
mife  m'a  pu  faire  commettre. 
Ma  confcicnce  eft  pure,  laiflez* 
moi  bannir  de  mon  cœur  une 
"image  trop  chérie  ;  remportez 
fur  le  vôtre  un  pareil  triomphe» 
Adieu. 


LETTRE    XLVII. 

De  M.  de  Ferval  à  Madame  de. 
Narton, 

A  Paris  ,    20  Février. 

î*Ai  fçu  ,  Madame  ,  que  le 
Marquis  étoit  lorti  hier  au  foir 
de  chez  Léonor  avec  l'air  du 
défcfpoir.  J'ai  tant  fait  que  j'ai 
vu  Marton  aujourd'hui  ,  pour 
favoir  s'il  y  avoic  lieu  d'augurer 
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une  rupture ,  èc  quelle  étoit  îiè 
caufe  du  chagrin  du  Marquis^ 
Voici  ce  que  j'ai  appris  de  cette 
fille.  Depuis  rëvénement  du  fe- 
cretaire  ouvert ,  m'a-t-elle  dit  ,• 
M.  de  Rofelle  effc  venu  bien  plus 
fouvent  ;  il  paiToit  prefque  tous 
les  jours  avec  Mademoirelle  ,  il 
iPiC  fernble  que  Ton  amour  a  re- 
doublé ;  de  fon  coté  elle  ne  m'a 
jamais  paru  fi  jolie.  Elle  a  pris 
beaucoup  plus  de  foin  encore  de 
fa  parure  ;  nous  n'en  finifiions 
pas:  un  mouchoir  à  mettre  étoic 
une  affaire  d'un  gros  quart-d'heu- 
re. Il  falloit  des  façons.. .  mis  très- 
modeftement  d'un  côté  ,  déran- 
gé de  l'autre  comm.c  par  hafard  y 
il  n'étoit  jamais  afiez  bien.  D'au- 
tres fois  on  remettoit  à  faire  fa; 
toilette  à  l'heure  oii  M.  le  Mar- 
quis arriveroit,  C'étoit  alors  des 
minauderies  ,  des  mal-adreilcs 

Giv 


méditées  ,  qui ,  attendez  que  je 
m'en  iouvienne  ,  qui  donnoLcni  à 
la  volupté  même  les  charmes  de  la. 
modeftie.  J'ai  retenu  cette  phrafe 
de  xM.  de  Rofelle.  Il  l'a  dite  à 
l'occafion    d'un    mantelet    qui 
tomba  hier  matin.  Je  favois  le 
défordre    de    rhabillcment    de 
Mademoifelle  ,  j'étois   derrière 
fa  chaife  ,  je  m'apperçus  que  par 
fa  manière  d'être  aiiife  fur  le  bas 
de  ce  mantelet  ,  qui  n'ctoit  pas 
noué  ,  il  alloit  gliiFcr  ,  6i  ia  li- 
vrer en  défordre  aux  regards  du 
Marquis  :  je  voulus    le   relever 
tout  doucement ,  &  le  remettre 
fur  fes  épaules  ;  elle  s'en  apper- 
çut,  &  fe  retournant  avec  viva- 
cité ,  tandis  que  je  le  tenois ,  elle 
k  fit  tomber  tout- à-fait.  Il  me 
refta  dans  la  main  ;  elle  fe  leva  , 
dit  que  cela  étoit  horrible,  parut 
vouloir  fe  cacher  modeftcment 
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av€C  fcs  mains  ,  m^iis  leur  laifïà 
faire  bien  mal  leur  office,  chercha, 
beaucoup  des  yeux  quelque  mou- 
choir. J'avois  beau  lui  préfenter 
ce  mantelec  ,  elle  me  grondoit. 
Enfin  revenant  comme  d'une 
diftradbion  ,  eh  !  mon  Dieu  ! 
dic-elle ,  j'en  cherche  un  autre  y 
rendez-moi  donc  celui-là  ,  6c 
tâchez  d'être  plus  adroite.  Je 
vous  allure,  Monfieur,  a  conti- 
nué Marton  5  qu'elle  le  fît  ex- 
près ,  Se  que  cela  étoit  prémé- 
dité. Le  Marquis  la  regardoit 
pendant  ce  défordre  avec  des 
yeux ....  Elle  fe  plaignit  enfuitc 
de  mal  à  la  tête ,  &  dit  qu'elle 
avoit  be'foin  de  repos  ,  le  Mar- 
quis fortit  ;  elle  lit  alors  une 
toilette  recherchée  ,  dans  le  né- 
gligé le  plus  galant.  Une  coëfFure 
agréable  ,  renouée  d'un  ruban 
couleur  de  rofe  ,  un  manteau  de. 
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lit  Je  dentelle  doublé  de  tafTc- 
tas  couleur  de  rofe  auffi  ,  un  ju-r 
pon  aflorti ,  un  corfct  appétif- 
fànt ,  qui  marque  la  taille  fans 
avoir  l'air  de  la  ferrer ....  Elle 
étoit  jolie  comme  l'anlour  ,  c*é- 
toit  la  plus  belle  brune  du  mon- 
de: jamais  Tes  grands  yeux  noirs 
n'ont  été  plus  brillans  que  dans 
l'air  de  langueur  que  je  lui  vis 
prendre  devant  Ton  miroir.  Cet 
ajuftement  rclevoit  l'éclat  de 
fon  teint  &  la  beauté  de  fes  four- 
cils.  Un  air  de  tendrcfle  ,  ré- 
pandu fur  fa  phyfionomie  ,  la; 
rendoit  charmante.  Je  ne  fais 
fî  vous  connoiiîcz  fon  fouris. 
Une  très-belle  jambe  paroifToit 
avec  avantage  dans  cet  habille- 
ment.  Cette  toilette  dura  très- 
long-tems;  quand  elle  fut  faite  , 
Mademoifelle  fc  pencha  fur  un. 
lit  de  repos  ,  appuyée  fur  une 


piîe  de  carreaux  ;  Tes  bras  Se  Tes- 
fnains  n'ont  jamais  paru  avec 
tant  de  grâces  que  dans  cette 
attitude.  Elle  fit  fermer  les  ri- 
deaux des  fenêtres ,  Se  je  fortis. 
Le  Marquis  ne  tarda  pas  à  ren- 
trer. Je  ne  fais  ce  qui  fe  pafTa  ; 
mais  tout-à-coup  j'entendis  fon- 
ner  à  coups  redoublés  ;  j'arrive, 
je  trouve  le  Marquis  à  fes  pieds, 
dans  une  cfpcce  de  fufFocation 
êc  d'égarement.  Elle  me  dit  de 
refler  dans  l'antichambre  ;  je 
l'entendis  fc  lever  ,  &:  dire  au^ 
Marquis  de  fortir  ;  au  refte  je  ne 
lais  quelle  fut  leur  converfation^ 
Elle  parloir  d'outrages  ,  de  fur- 
prifes  ;  le  Marquis  étoulïbit ,  je* 
n'entendis  que  fes  fanglots.  Il 
fortit  au  bout  d'un  qnart-d'heu- 
fe.  En  paiïant  dans  l'anticham- 
bre ,  il  avoir  Ion  mouchoir  fu?' 
fes  yeux  ,  je  l'entendis  pronon-^ 


ccr  en  levant  un  bras  en  haut  y 
&  en  étendant  fa  main ,  mal- 
heuieux  que  je  fuis  !  Efl~il 
po£  ble  !  Il  partit.  Ma  maîtrefle 
me  parut  fort  intriguée  ,  fore 
inquiète  ,  elle  écrivit  une  lettre  ; 
€e  que  je  fais  bien  certainement, 
cVd:  qu'elle  a  quitté  l 'Opéra, d'au- 
jourd'iiui  ;  c'cft  une  chofe  très- 
fure.  M.  le  Marquis  a  envoyé 
chez  qWc  ce  matin  ;  elle  étoit 
dans  fon  cabinet.  Je  l'ai  conlî- 
dérée  dans  le  moment  où  elle 
Jifoit  fa  lettre  ,  fiins  qu'elle  me 
vît  ;  clic  a  fccoué  la  tcte  deux 
çu  trois  fois  pendai^.t  cette  lec- 
ture 5  avec  un  air  agité  ;  elle  a 
dit,  en  achevant,  oh  !  il  faudra 
^uil  y  vienne  y  il  y  viendra. 
Elle  a  relu  cette  lettre  ,  &  m'a 
demandé  fon  écritoire.  Elle  a 
été  long-tcms  à  f^iire  réponfe^ 
très- long- tcjîis.  Je  crois  memç 


Ï57 
qu'elle  a  recommence  pluficurs 
fois  la  Jertrc.  Enfin  elle  l'a  en- 
voyée. Voilà  ,  Monfieur  ,  tout 
ce  que  je  fais  de  cette  aventure. 
Je  ne  fuis  pas  afTez  fotte  pour 

ne  pas  bien  voir  que Allez  , 

allez  ,  elle  ne  fait  rien  fans  y 
fonger.  Et  le  mal  de  tête  d'hier,. 
&c  la  toilette. . .  .  Marton  après 
cette  longue  hiftoire  entamoit 
un  commentaire  qu'elle  jugeoic 
très-propre  a  mëclaircr.  J'ai  arrê- 
té Ton  verbiage  par  des  preuves 
folidcs  de  ma  fatisfaclion  èc  de 
ma  reconnoifîance  ,  comme  j'a- 
vois  fait  pour  l'engager  à  parler. 
Oh  !  Monlkur  ,  m'a-t-eîle  dit , 
en  me  remerciant,  vous  me  trou- 
verez toujours  une  iiile  d'hon- 
neur ;  je  ne  fais  ce  que  c'eftque. 
de  tromper  perfonne.  Elle  m\i 
promis  de  m'apprcndre  tout  ce 
qui  réfulreroit  de  cette  aventure, 
dont  vous  voyez  le  fond» 


Avouons  que  cette  Léonor  cfl^ 
iine  adroite  créature.  Le  Mar- 
quis me  fait  une  extrême  pitié.  Je 
crains  ....  Je  verrai  Juliette  un- 
de  CCS  jours ,  elle  doit  venir  in- 
cefTammcnt  ici.  J'ai  fçu  que  ce 
Bizac  efl:  une  cfpece  de  Cheva- 
lier d'indullrie  ,  d'une  figure- 
agréable,  Léonor  l'a  f^ivorilé  ,- 
uniquement  parce  qu'elle  l'a 
aimé.  Il  n'avoir  pas  le  premier 
fol  ;  elle  le  préfenta  à  la  Roche 
comme  Ton  parent ,  il  lui  donna 
un  petit  emploi  ,  qu'il  lui  a  oté 
depuis  fa  rupture  avec  elle.  Ce 
petit  homme  s'cft  fait  aimer' 
d'une  vieille  folle  qu'il  ruine  ; 
c'eft  toujours  un  des  meilleurs- 
amis  de  Léonor.  Mais  Juliette 
feule  cft  ù  confidente.  Vous- 
voyez ,  Madame  ,  qu'on  ne  peur 
être  mieux  informé.  Je  n'ai  point" 
temé  de  voir  le  Marquis  aujpur- 
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d'hui  ;  à  quoi  bon  ?  Je  fuis  fur' 

qu'il  cft  plus  pailionnë  que  ja- 
mais. j€  tâche  de  rafTurer  Ma- 
dame de  Saint-Sever  ,  &  je  lui 
cache  îx)ut  ce  qui  pourroic  re- 
doubler fou  chagria  ;  fa  ten- 
drefïe  &C  Ton  inquiétude  me  toa- 
ehent.  C'eft  une  femme  vrai- 
ment eftimable.  Il  ne  manque  à 
fon  mari  qu'un  peu  de  difcré- 
fion  èc. . .  d'efprit ,  pour  être  un 
très-galant  homme  ;  mais  je  le 
redoute  extrêmement  dans  cette 
afFaire.  Adieu ,  Madame  ,  j'ef- 
pere  toujours  que  vous  n'aurez- 
point  à  vous  reprocher  la  con- 
fiance donc  vous  m'avez  honorée 
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ir.  K^nna 

LETTRE    XLVIII. 

Du  Alarquis- à  Léonor, 
A  Paris,  11  Février. 

V^  u  E  L  monftre  allez  barbare 
pourrait  réfifter  à  tant  de  traits  ? 
Je  rougi  rois  de  moi  fi  je  n'étois 
pas  vaincu.  Fille  adorable  ,  je  te 
fuis  cher  !  C'eft  pour  moi  que  tu 
as  dédaigné  le  fort  le  plus  heu- 
reux î  C'efl:  pour  moi  !  Et  je 
pourrois  revoir  plongée  dans  la 
mifcre  !  Ce  feroit-là  le  prix  !  .  . . 
Ta  vertu  plus  forte  que  ton 
amour  me  bannit  à  jamais  .... 
Je  l'ai  trop  mérité.  Léonor  ,  ma 
Léonor  ,  daigne  oublier. .  .  Que 
le  don  de  ma  main  répare  mes 
coupables  tranfports  ;  daigne 
l'accepter  ;  fais  le  charme  de  ma 
vie.,.  Des  nœuds  fccrets,  mais 


léf^icimes  ,  fcellcront  l'union  de 
nos  cœurs  :  vertueux  dans  le 
rc'm  des  plaifirs  ,  nous  jouirons 
du  bonheur  le  plus  pur  ....  Par- 
donne ,  chère  amante  ,  les  pré- 
cautions que  je  dois  à  mon  nom , 
à  ma  famille  ,  aux  préjugés  ; 
malheureux  préjugés!  Eux  léuls^ 
m'ont  retenu. .  .  .Que  ne  puis-je 
t'avouer  pour  mon  époule  à  la 
face  de  l'univers  ! . . .  Et  ce  fe- 
rait le  plus  beau  triomphe  de  la 
vertu;  mais  les  hommages  &  la 
tcndrefTe  de  ton  époux,  te  tien- 
dront lieu  du  rang  &  des  hon- 
neurs qui  te  (èroient  dus Je 

fins  dans  une  agitation  afficufe  ; 
ma  Léonor,  ne  me  fcra-t-il  pas 
permis  aujourd'hui  de  te  voir?... 
Je  ne  te  parle  point  du  fort  que 
je  t'alTurerai  ;  j'oiFenferois  ta  dé- 
licateiîè.  Oh  !  ma  chère  ,  ta 
vertu  5.  ta  beauté ,  mon  ameur  y 


inon  refpccfc  6c  ma  reconnoif- 
fance  ,  voilà  tes  droits  ,  pour- 
rois- je  jamais  remplir  toute  re- 
tendue des  devoirs  qu'ils  m'im- 
pofent  ? 

r-   ■■'  ■  "-■■        '    '    ra 

LETTRE     XLIX. 

De  Lconor  au  Marquis, 
A  Paris  ,   25  Février. 


J 


E  fcns  ,  comme  je  le  dois  y 
mon  cher  Marquis  ,  le  prix  im- 
menfe  du  fâerifice  que  vous  me 
voulez  faire.  La  reconnoillance 

Î)énetre  mon  cœur  ,  mais  elle  ne 
'aveugle  pas.  Je  ne  puis  accepter 
votre  ofïre  généreuic  ;  je  vous 
dois  ce  refus.  Le  fort ,  trop  cruel 
peut  être  ,  ne  m'a  point  fait 
naître  pour  vou^.  Vous  ne  pour- 
riez jamais  ,  je  le  fcns  ,  avouer 
un  pareil  mariage.  La  diftancc 
<jui  cft  entre  nous  ,  l'état  que 
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f'avois  eu  le  malheur  d'embraf-^ 
fer,  tout  enfin  s'y  oppofe.  Eh! 
comment  s'expofer  aux  dangers 
inévitables  d'une  union  fecrete? 
Ah  !  cher  Marquis ,  je  préfère 
l'indigence  ,  la  milere  même  ,  à 
l'humiliation.  Celle  que  j'éprou- 
verois  ,  de  fentir  qu'en  moi  l'on 
mépriferoit  votre  femme  ,  me 
feroit  a-fFrcufe  ;  le  iecret  que  vous 
feriez  forcé  de  garder  ,  autori- 
feroit  ce  mépris.Vous  prouveriez^ 
que  vous  auriez  à  rougir  de  pa- 
reils nœuds;  mon  avilifïement  re- 
jailliroit  fur  vous.  Vos  parens,, 
vos  amis,  le  public  ,  ignorant  ou- 
feignant  d'ignorer  ce  mariage  , 
vous  lanceroient  des  traits  d'au- 
tant plus  piquans,  que  vous  n'au- 
riez point  d'armes  pour  les  re- 
pouiïer.  Quelle  amertume  fur 
votre  vie  6c  fur  la  mienne  !  Nos 
malheurs   pourroienc  s'étendre 
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plus  loin  encore.  Renoncez ,  mon 
cHcr  Marquis  ,  à  des  projets im^ 
poiiibles  ;  oubliez  cet  an^oir  fa- 
tal, effacez  en  julc^u'aufouvenir; 
ne  nous  voyons  j:\mci.is.  Jamais  î 
l'ai  je  bien  pu  prononcer?  Sort 

cruel Je  ne  mérircrois 

pas  les  fcncimens  dont  votre 
m'honorez  ,  {i  je  n'agifTois  pas 
ainli.  Quelle  dignicé  vous  me 
donnez  à'  mes  propres  regards  ! 
Je  dois  reipecler  en  moi  la  fem^ 
me  que  le  Marquis  de  Rofelle  a 
<iaigné  élever  jufqu'à  lui.  Quel 
encouragement  à  la  vertu  î  Adiea 
pour  la  dernière  fois. 


^^ 
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LETTRE    L. 

Du  Nlwquis  à   Léonor. 

A  Paris,  24  Fés'iicr.  • 

\^  u  o  I  !  barbare ,  tu  peux 

Il  y  va  de  ma  vie  . . .  Je  fuccom- 
be.  .  . ..  Quelles  fuites  effrayantes 
peux -tu  donc  envifager  ?  Ma 
fortune  eft  à  tes  pieds  :  je  t'aflure 
par  mon  mariage  les  deux  tiers 
de  mon  bien.  Ah  !  tu  fais  s'il 
cft  en  mon  pouvoir  de  faire 
plus.  .....  Malheureux  que  je 

ïuis  ! "Léonor,  eft  ce  bien 

toi  qui  as  pu  tout  à  Theure  me 
défendre  l'entrée  de  ta  maifon?... 
Que  deviens- je  ?  Tout- à-la  fois 
furieux  &  foible  ....  vil  jouet 
des  pafFions  ôC  des  préjugés.  .  .  . 
Quel  état ,  jufte  Ciel  !  Ah  !  Léo- 
nor,  au  nom  de  ta  vertu  même  5 
iauvc-moi  du  défefpoir, 
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LETTRE    L  I. 

JDc    Léonor  au    Marquis, 
A  Paris,  14 Février. 

V_>'ENefl:  fait,  mon  chcrRo^ 
iellc ,  dûilài  -j-e  en  mourir  de  dou- 
leur ,  dûiîiez-vous  me  haïr,  ma 
réfolution  efb  priic.  Souffrez  que 
je  vous  donne  un  exemple  de 
courage.  Je  n'accepterai  jamais 
la  main  d'un  homme  qui  rougi- 
xoit  d'être  à  moi.  Je  trouve  la 
mifere ,  la  mort  mênie,  moins 
affreufe  que  cet  aviliffcment. 
Ne  vous  prenez  qu'au  fort  des 
malheurs  qui  nous  accablent,  ^ 
j'étois  née.  .  .  .  Ecartez  même 
jufqu'à  cette  fuppodtion.  Ban- 
iiiiTez  jufqu'à  mon  ima2;e  ;  vous 
ne  nae  reverrez  plus.  Je  fuis  morte 
|K)ur  vou§  y,U.  vous  vivrez  éter* 
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iieliemciit  dans  mon  cœur. .... 

Qu'ai  je  dit!  malhcureufelSivou^ 
m'avez  trouvé  quelques  vertus  ; 
fi  je  me  luis  rendu  digne  de  vo- 
tre cilime  ,  refpedez  des  mal- 
heurs que  vous  avez  caufés.  Cef- 
fez  de  vouloir  trouoler  mon  re- 
pos. Je  refpecle  le  vôtre.  .... 
Nattendez  point  d'autre  re- 
ponfe.  L'adverfité  m'a  rendue 
forte  ,  imiccz-moi.  Eh  !  quelle 
comparaiion  de  votre  fort  au 
mien  !  Votre  rang  ,  votre  for- 
tune, votre  âge  ,  tout  vous  an- 
nonce l'avenir  le  plus  brillant  : 
èc  moi ,  fans  reflourccs  3  f-m$ 
biens.  ....  je  ne  veux  point  vous 
préfenter  ce  tableau.  Adieu  , 
cher  ëc  trop  tendre  Marquis.  Je 
ne  vous  écrirai  plus;jc  craindrois 
pour  moi-même  un  attcndriiïe- 
ment  que  je  dois  combattre, 
jytaiheureufe  que   je  fuis  !  Lç 
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-pourrai-je  ?  Pour  vous  ,  l'hon- 
neur que  vous  aurez  d'avoir 
vaincu  votre  palîion ,  d'avoir  feu 
refpectcr  vos  devoirs  ,  d'avoir 
facrifié  àvotre  nom  ce  que  vous 
croyiez  votre  bonheur  ;  cet  hon- 
neur que  tant  d'efforts  vous  alîu- 
rcnt,  vous  dédommagera  bien- 
tôt du  facriticc. 


LETTRE     LII. 

De  Madame  de  Saint-Sever  à 
Madame  de  Narton, 

A  Paris,  28  Février. 

JVI  on  frcre  efl:  très-mal  ,  ma 

chère  amie  ,  on  craint  pour  fa 

vie.  ...  Je  viens  de  le  voir ^ 

Grand  Dieu  ,  foutenez-moi 

Je    fuccombc  ,   ma   chcre.  M. 

de  Ferval  vous  donnera  de  nos 

nouvelles. 

LETTRE 


LETTRE    I  1 1  I. 

De  M.  de  Ferrai  â  Madame  de 
Narton. 

A  Paris ,  2  Mars. 

\    OU  S  favez  déjà,  Madame, 

I  extrémité  oiis'efl:  trouvé  notre 
cher  V.o{d\^^  Léonor  ,  quatre 
|ours  après  la  fcene  dont  je  vous 
ai  parlé,  iui  fit  refufer  fa  poite 

II  revint  fuffoqué  ;  ï\  lui  écrivit. 
la  réponfe  qu^iJ  reçut  d'elle  (  je 

ncnfaispaslefujeOach  vade 
le  deferperer.  Il  tomba  fans  con- 
iioifTance  ,  tout  Ton  fan-  porté 
a  la  tête  &  le  col  enflé.  Mah-ré 
la  laignéc  qu'on  lui  fie  fur'^le 
champ  ,  une  fièvre  ardente  le 
retient  au  lit  depuis  trois  jours  • 
^^  l'a  déjà  faigné  quatre  fois' 
Hier  matm  il  eut  un  accès 
(^    i.  rame,  jj 


violent.  11  nomme  Léonor  à  cha- 
que inftanc  dans  fon  tranfporc  ; 
il  croie  la  voir  ,  lui  parler  ;  il 
prend  pour  elle  tout  ce  qui  ap- 
proche de  lui.  Ces  redoublemens 
l'ont  lontis.  Je  retournai  hier  au 
foir  chez  lui ,  je  le  trouvai  plus 
tranquille  ;  l'accès  ëtoit  pafTé , 
il  n'avoit  prefque  pas  de  fièvre  ; 
mais  Ton  abbattement  étoit  af- 
flxux  ,  j'en  fus  pénétré.  Je  vis 
des  larmes  rouler  dans  Tes  yeux. 
Je  m'approchai ,  il  me  remercia 
des  preuves  que  je  lui  donnois 
de  mon  amitié  ;  il  me  pria  de 
continuer  à  venir  chaque  jour  , 
èl  de  ne  pas  l'abandonner.  Je 
lui  promis  que  je  ne  le  quitte- 
rois  point.  Je  faifis  ce  moment 
pour  lui  parler  4e  fa  fœur.  Ne 
voudricz-vous  pas  la  voir  ,  lui 
dis  -  je  ?  Il  foupira  triftement  ^ 
^  Çç  cacha  Iç  vifage  da»$  fç$ 


couvertures.  J'allai  avertir  tout 
de  fuite  Madame  de  Saint-Scver 
de  Ja  maladie  de  Ton  frère,  mais 
avec  tous  les  ménagemens  que 
je  pus  garder.  Elle  partit  dans 
Je  même  inftantpour  l'aller  voir. 
Ils    fe   regardèrent  avec    atten- 
drifTement  ,  pleurèrent  l'un   8c 
l'autre  ,  &  ne  fe  dirent  prcfque 
rien.  Le  Médecin   craignit  que 
l'émotion  caufée  au  ma'lade  par 
cette  entrevue  n'eût  des  fuites  fâ- 
cheufes  ,  il  fit  retirer  la  pauvre 
Madame  de  Saint-Sever.  Elle  cft 
revenue  ce  matin ,  elle  a  été  fpcc- 
tarrice  du  tranfport  de  fon  frère. 
Il  ne  l'a  reconnue  qu'à  la  fin  de 
ce  terrible   accès.  Elle  ne  veut 
point  le  quitter.   Il  efl:  un  peu 
mieux  ce  foir.  Je  vous  en  donne- 
rai des  nouvelles  chaque  jour. 
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îla  encore  été  très-mal  cette 
nuit.  Madame  de  Saint-Sever  , 
après  avoir  demandé  au  Méde- 
cin ce  qu'il  auguroit ,  a  cru  de- 
voir elle-même  faire  fonger  fon 
frère  à  fe  préparer  à  la  mort  ; 
cette  digne  fœur  ,  ralFemblant 
toutes  fes  forces  ,  s'eft  appro- 
chée du  lit  à  la  fin  de  l'accès  , 
.^  lui  a  pris  la  main.  Je  fuis  bien 
mal ,  je  crois  ,  ma  fœur  ,  a-t-il 
dir.  Votre  état  n'cft  pas  défef- 
péré  ,  mon  frère  ,  il  s'en  faut 
bien  ;  votre  jeuncfle  ,  la  bonté 
de  votre  tempérament ,  font 
de  grandes  refTources.  Mais  vo- 
tre maladie  cft  dangereufe  ,  elle 
peut  changer  d'un  moment  à 
l'autre  ,  le  moindre  trouble  ,  la 
nioindre  agitation J'en  ai 
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beaucoup ,  ma  fœur ,  je  ne  fuis 
pas  tranquille.  Une  entière  fou- 
miliion  aux  volontés  de  l'Etre 
fuprêmey  mon  frère,  une  gran- 
de confiance  en  fa  bonté  ,  une 
confcicnce  pure ...  .La  mienne 
ne    me    reproche  que   des   foi- 

bleiïes Mais  ,  ma  fœur, 

croyez-vous  ? . . .  Je  crois  ,  mon 
cher  ami ,  que  Dieu  vous  rendra 
à  nos  vœux  ;  mais  je  penfe  qu€ 
ce  n'eft  qu'en  lui  que  vous  trou- 
verez cette  tranquillité  donc 
vous  avez  befoin.  Vous  n^êtes 
point  mourant ,  mais  vous  êtes 
malade.  Ah  !  je  ne  regrctterois 
point  la  vie.  ...  Il  faur ,  mon 
frère ,  fa  voir  la  quitter  avec  force 
quand  Dieu  l'ordonne.  Cette 
parfaite  réfîgnation  aux  décrets 
de  la  Providence ,  eftnécefTaire  ; 
un  Chrétien  doit  l'avoir.  Ah  !  ma 
fœur ,  d'autres  caufes ...  Ne  vous 

H  iij 
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occupez  que  des  chofes  du  Ciel  j 

mon  cher  ami ,  détournez  vos  re- 
gards de  tous  autres  objets.  Eh  ! 
Je  puis-je  ?  Oui  ,  vous  le  pourrez 
avec  le  fecours  d'en-haut.  Tranf- 
portez-vous  dans  un  monde 
nouveau.  Mafœur ,  croyez-vous 
que  je  meure  ?  Le  croyez-vous? 
Répondez  -  moi.  J'cipcre  que 
vous  ne  mourrez  pas  ;  mais  Dieu 
le  lait.  Suis-je  en  danger  ?  Vous 
y  avez  été  ,  vous  y  pouvez  re- 
tomber encore.  La  volonté  de 
Dieu  foit  faite  ;  mais  j'ai  beau- 
coup de   chofes   à  arran2;er.  Je 

vous   prie ALi  fœur  ,  vous 

ferez  mon  Exécutrice  ;  c'cft  à 
vous  que  je  contierai  mes  vo- 
lontés. Ah  !  mon  cher  ami  , 
j'cfpere ....  oui  ...  le  Ciel  me 
préfcrvera  du  malheur  de  les 
exécuter  ;  mais  comptez ....  J'y 
compte.  Une  fcibleire  ,  qui  lui 
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ota  la  connoiilance  ,  interrom- 
pit leur  entretien.  Il  fut  très- 
mal.  Il  revint  à  lui  peu  à  peu  au 
bout  d'une  demi-heure  ;  mais 
dans  un  afloupitrement  Se  un  ac- 
cablement extrêmes.  Madame 
de  Saint -Sever  ferma  fes  ri- 
deaux ,  de  a  pafTé  le  refte  de  la 
nuit  à  Ton  chevet ,  fans  lui  par- 
ler. Il  a  dormi  deux  heures  ;  le 
redoublement  a  été  bien  moin- 
dre. Ce  matin  ,  les  Médecins  le 
trouvent  beaucoup  mieux.  Je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  dire  à. 
Madame  de  Saint-Sever  com- 
bien je  l'avois  admirée.  Hélas  ! 
Monfieur  ,  m'a-t-elle  dit  ,  qu'il 
en  coure  dans  ces  terribles  oc- 
cafions  î  Mais  peut-on  fe  refuier 
■à  ces  trifbcs  devoirs  ?  C'étoit  à 
moi  de  préparer  mon  trere  ;  des 
annonces  faites  avec  plus  d'appa- 
reil l'auroient  efî-ravé ,  il  fe  feroic 
'      Hiv 


17^ 
cru  mort  ;  &:  cet  effroi ,  joint  a 
la  foiblcdc  que  lui  donne  la  ma- 
ladie, n'auroitferviqu'à  abattre 
fon  ame  ,  au  lieu  de  la  foutenir^ 
On  ne  peut  trop  tôt  faire  fonger 
un  malade  à  recourir  àDieu;  mais 
il  faut  éviter  de  lui  donner  des 
terreurs  ,  aulîi  pernicieufes  peut- 
être  pour  l'ame  que  pour  le 
corps.  Il  faut  le  préparer  ,  lui 
faire  favoir  fon  état  ;  mais  c'cil 
à  des  amis  chéris  à  fe  chargée  de 
lui  dire  cette  effrayante  vérité  ; 
la  tendrefle  de  la  confiance  font- 
elles  jamais  aalFi  néceilaircs  ?  Le 
Marquis  a  voulu  à  la  fin  de  fork 
accès  parler  d'afFaircs  à  fa  fœur, 
&C  mettre  ordre  à  fa  confcicnce.. 
Vous  êtes  mieux,  a-t-ellc  dit ,  il 
vous  faut  du  repos  ;tranquillifez- 
vous  ,  mon  cher  ,  n'appréhen- 
dez rien  ,  je  fuis  toujours  auprès 
de  vous.  Si  je  retoitibois  en  dan- 
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ger . ...  Je  m'en  appercevrors  , 
inon  ami ,  6c  je  vous  en  avcr- 
tirois.  Vous  me  le  promettez  ? 
Oui ,  je  vous  le  promets.  J'au- 
rois  un  legs  confidérable  à  faire. 
Mon  frère  peut -il   écrire  fans 
danger  ,  Monfieur  ?  a-t-elle  die 
au  Médecin.  Il  a  répondu  qu'il 
feroic  très-imprudent  de  lui  per- 
mettre cette  agitation.  Hé  bien , 
a  dit  Rofelle ,  je  vous  dirai .  . .  „ 
fi  je  meurs ....  je  n'ai  pas  befoiii 
de  teilament  avec  vous. . . .  Mais 
M.  de  Saint-  Sever  ?  Je  vous  ré- 
ponds de  lui   comme  de  moi. 
Mais  peut-être,  ma  fœur,  l'ob- 
jet de  ma  générofité  ne  vous  ea 
paroi tra   pas  digne.  Ah  !   mon 
frère,  fi  j'étois  aiîez  malheureufe 
pour    avoir   ce  trifte    devoir   i 
remplir  ,  ce  ne  feroit  point  l'ob- 
jet de  vos  dons ,  quel  qu'il  fût .. 
^ue  je  verrois  ,  ce  feroit  vous^ 

Hv 
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Je  faurois  refpeder....  Elle  n'a  pu 
retenir  Tes  larmes,  ni  étouffer  les 
fanglots.  Le  Marquis  ,  levant 
avec  peine  la  tête  ,  l'a  regardée 
dans  cet  état.  Il  lui  a  ferré  tendre- 
ment la  main  ,  ils  ont  cefTé  de 
parler;  &:  peu  a  peu  il  s'eft  alToupi. 
J'ai  engagé  Madame  de  Saint- 
Sever  à  profiter  de  cet  intervalle 
pour  prendre  un  peu  de  repos. 

4  Mars, 

Le  mieux  continue  ;  le  Mé- 
decin efpere  beaucoup.  La  fièvre 
diminue  ,  le  fommcil  d'hier  fut 
fuivi  d'un  réveil  doux.  Le  redou- 
blement de  cette  nuit  s'eft  pour- 
tant encore  fait  fentir  ;  mais  le 
tranfport  n'a  pas  été  C\  violent. 
Il  nomme  toujours  Léonor,  je 
n'ai  pu  diftingucr  que  ce  mot,  &: 
ceux-ci  :  ia  religion  ,  t honneur  y 
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t  amour  ^  quelquefois,  ma  four.,,, 
ma  ckerejœur ....  pardonrui^ .... 
parJonne^  ..  .  .  la  vertu ....  Il  s'a- 
gitoic  beaucoup  en  prononçant 
ces  paroles.  L'accès  n'a  pas  duré. 
Il  a  été  fore  tranquille  ce  matin. 
AI.  de  Saint- Scver  ne  bouge  pas 
de  l'antichambre.  Il  veut  abfo- 
Jtiment  entrer  ;  mais  comme 
nous  craignons  tout  ce  qui 
pourroit  caufer  quelques  émo- 
tions au  malade,  5c  qu'il  n'a  pas 
revu  Ion  beau-frerc  depuis  ce  qui 
fe  palla  cntr'eux  il  y  a  iix  femai- 
nes  ,  nous  n'avons  encore  ofé 
l'introduire  ;  c'eft  même  un  fur- 
croîc  d'embarras  pour  fa  femme 
&:  pour  moi.  Elle  foutient  toute 
cette  fatic!;ueavec  une  force  6c  un 
courage  étonnant  ;  elle  eft  exac- 
tement la  garde  de  fon  frère. 
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Ne  vous  l'ai-je  pas  toujours 
«îit.  Madame  ,  que  M.  de  Saint* 
Sever  ne  favoit  que  déranger  &: 
faire  mal  en  voulant  faire  bien? 
Le  malade  avoir  palTé  une  alTez 
bonne  nuit ,  le  redoublement  a 
été  plus  court  &:  moins  violenc 
que  celui  d'hier,  hz  Marquis 
dormoit  profondément  ce  matin 
à  huit  heures.  Madame  de  Saint- 
Sever  ôc  moi  nous  dormion» 
au/îî  dans  tout  l'accablement  où 
jettent  plu  (leurs  nuits  de  veille.. 
M.  de  Saint- Sever  a  profité  de 
ce  moment  de  liberté  pour  en- 
trer. Il  a  écarté  les  2;cns ,  &  s'effc 
jette  à  corps  perdu  fur  le  pauvre 
Rofclle  qu'il  a  réveillé  en  fur- 
iaut.  Eh!  bon  jour  ,  mon  ami  ; 
cft-ce  que  tu  ne  voudrois  plust 
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me  voir  ?  Je  t'aime  comme  mon 
fils.  ...  Il  plcuroir.  Le  Marquis 
tout  étonné  ,  ne  favoit  qui  lui 
parloit  ;  le  bruit  que  nous  avons 
entendu  nous  a  fait  accourir. 
Quoi  !  Moniîeur ,  l'auriez-vous 
éveillé  ?  a  dit  Madame  de  Saint- 
Sever.  Efb-ce  qu'il  dormoit  ?  Eh  ! 
fans  doute.  Je  fuis  fâché  d'avoir 
û  mal  pris  mon  tems  ;  aulli  pour- 
quoi m'avez-vous  empêché  d'en- 
trer dans  d'autres  momens?  Mon. 
enfant ,  a-t-il  dit  au  Marquis  5. 
ne  me  fais  pas  mauvais  gré  ;  je 
n'y  pouvois  tenir  davantage.  Je 
vous  remercie  de  votre  amitié,  a 
répondu  le  malade.  Tu  me  parois 
bien  foible.  On  te  gouverne  mal. 
Si  tu  voulois  t'en  fier  à  moi .  .  .  . 
de  bons  reftaurans  ,  de  vieux  vin 
de  Bourgogne  ....  Qu&  propo- 
fez-vous  ,  mon  cher  ?  a  dit  I.1 
Comtefle  y  la  fièvre  n'eft  point 


encore  palTée  ....  Je  ne  propofe 

rien  ,  mais Enfin  ,  tu  as  été 

bien  mal ,  on  t'a  cru  mort  ;  ma 
foi  je  l'ai  pcnfé  auffi  :  voilà  une 
terrible  fecouflTe  ,  mon  ami.  Hé 
bien,  ferons -nous  encore  des 
folies  ?  J'ai  fur  le  cœur  que   tu 

m'aies  feu  mauvais  izré Petit 

mutm  ,  que  je  t'embrafle  en- 
core. Les  lignes  que  lui  faifoit 
Madame  de  Saint -Sever  pour 
l'empêcher  de  poufler  trop  loin 
cette  converlation  n'auroient 
pu  l'arrêter.  L'arrivée  du  Méde- 
cin l'a  feule  interrompu.  Seroit- 
il  plus  mal  ?  a-t-il  demandé  en 
entrant  ,  eirrayé  ians  doute  de 
nous  voir  tous  auprès  du  lit.  Il  a 
trouvé  un  peu  d'émotion  au  ma- 
lade ,  &z  l'auroit  jugé  moins 
bien  s'il  n'avoit  appris  l'événe- 
ment de  fon  réveil.  Il  nous  a  fait 
retirer  tous.  M.  de  Saint- Sever 
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prétend  que  c'eft  un  ignorant , 

èc  vouloic  nous  amener  deux 
ou  trois  Charlatans  qu'il  pro- 
tège. Sa  femme  l'a  prié  de  laiiler 
faire  le  Médecin  ordinaire.  Le 
Comte  s'en  cft  allé  ,  en  difanc 
que  puifqu'on  ne  vouloit  pas  l'en 
croire  il  ne  s'en  mêlcroit  plus. 
Rofelle  a  réellement  été  beau- 
coup moins  tranquille  depuis 
ce  réveil.  Le  redoublement  a  été 
plus  fort  ;  il  eft  mieux  à  préfent, 
l'accès  eft  fini ,  mais  l'accable- 
ment eft  toujours  extrême. 

6  Mars, 

Nous  n'avons  plus  ,  grâces  au 
Ciel ,  à  craindre  pour  la  vie  ,  il 
n'a  plus  de  fièvre  :  une  petite 
émotion  ,  cette  nuit ,  a  feule 
marqué  l'heure  de  l'accès.  Le 
Médecin  aiTure  que  c'eft  le  der- 
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fticr  ;  mais  je  crois  que  la  con* 

valefcence  lera  longue.  Sa  lan- 
gueur ,  fa  mélancolie  ne  font 
qu'augmenter.  Il  a  fait  appeller 
fon  Valec-de-chambre  tantôt. 
Il  a  voulu  qu'on  le  laifsat  feuL. 
J'ai  fçu  que  c'ëtoic  pour  deman- 
der Il  Léonor  avoit  été  inftruitc 
de  fon  danger.  On  lui  a  dit  que 
Marton  étoit  venue  tous  ,les 
jours  ;  il  a  recommandé  qu'on  la 
lui  fît  parler.  Je  faurai  ce  qu'il 

lui  dira 

Elle  vient  d'arriver  ;  il  l'a  vue  ; 
nous  nous  fommes  retirés  à  fa 
prière.  Voici  ce  que  Marton  m'a 
répété.  "  Je  ne  puis  écrire  à  votre 
33  maîtreiïe  ;  mais  dites-lui  que 
35  j'ai  bien  expié.  .  . .  qu'elle  feule 
35  m'attache  à  la  vie,  &  que  (i 

»  je  reviens Priez-la  de  m'é- 

35  crirc  ,  une  ligne  ,  un  mot.  .  . . 
M  Elle  ne  voudroic  pas  me  venir 


«voir? Au   moins  quelTe 

''  m  écrive.  Adieu  ,  Marton  .>. 
De  profonds  loupirs  ont  inter- 
rompu fouvenc  ce  difcours.   Il 
m'a  paru  extrêmementrêveur  de- 
puis ce  moment;  nous  avons  été 
deux  heures  auprès  de  Jui  fans 
qu'il  nous  ait  rien  dit.  A  la  fin  ^ 
s'adrelTint  à  Madame  de  Sainc- 
Sever  ,  il  lui  a  demandé  il  elle 
ii'éroit  pas  cxcédce.Elle  l'a  voulu: 
raiïiirer.  Rcpofe2-vGus,ma  fœur', 
je  vous  en  conjure  ;   je  ne  fuis 
p^us  en  danger  ,  retournez  cette 
nuit  chez  vous.  Maiscontinucz- 
m.oi  vos  foins  pendant  le  jour. 
Elle  vouloit  rcfler  encore  ,  mais 
il  l'a  priée  avec  infiance  de  s'al- 
1er  rcpofer.  Il  a  exigé  la  même 
chofe  de  moi.   Nous  allons  le 
quitter  cefoir.Jene  vous  écrirai 
plus  chaque  jour  comme  j'ai  fait 
jufqu'ici  j  mais  je  vous  informe^ 
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rai  de  tout  ce  qui  pourra  vous 
incércffer  ,  &:  fur -tout  des  pro- 
grès de  la  guérifon.  Adieu  ,  Ma- 
dame, la  rcconnoilTiUice  de  Ma- 
dame de  Saint-Scver  me  con- 
fond ;  de  grâce  ne  me  pariez  plus 
de  la  vôtre. 

LETTRE     LIV. 

De  M.  de  Fcrval  à  Madame  de 
Nation. 

A  Paris ,  8  Mars. 


E  Marquis    eft    abfolument 

hors  de  danger  ,  Madame  ;  de- 
puis trois  mois  la  fièvre  a  ceiïe , 
les  Médecins  le  trouvent  dans 
la  meilleure  convalefcencc;  mais 
fbn  efprit  Se  Ton  cœur  ne  font 
pas  guéris.  Madame  de  Saint- 
Scver  palTc  encore  les  journées 
entières  auprès  de  lui.  Il  me  pa- 
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roîc  rêveur ,  trifte  Sc  contraint. 

Je  crois  que  fon  ame  cft  déchirée 
par  quelque  violent  combat.  Je 
tremble  d'en  avoir  deviné  la 
caufe.  Il  regarde  fa  fœur  de  tems 
en  tems  ;  il  foupire  &.  baille  les 
yeux.  D'autres  fois  il  s'agite.  Il 
s'anime  par  fcs  réiîexions,  &L  au 
mouvemenc  de  fcs  lèvres  je  juge 
qu'il  parle  feul.  Nous  ne  pouvons 
le  retirer  de  fcs  profondes  rêve- 
ries. Je  fais  qu'il  a  re^^u  ce  matin 
un  billet  de  Léono'-.  Il  l'a  relu 
bien  des  fois,  Se  l'a  mis  fous  fon 
chevet.  Je  l'ai  trouvé  moins 
trifte  depuis  ,  mais  plus  diftrait 
encore.  Ne  foycz  plus  in  v.iiete 
de  la  fanté  ,  Madame  ;  je  fuis 
moi-même  pleinemenc  rafluré. 
Les  foins  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  lui  rendre  m'en  ont,  je  crois, 
fait  un  ami  fincere ,  ôc  je  fens 
qu'ils  m'ont  attaché  plus  forte- 
ment à  lui. 
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LETTRE    L  V. 

De  Lèonor  au  Nlarquis, 
A  Paris ,  8  Mars. 

\J  u  E  L  L  E  épreuve  pour  ma 
tcndrtflc,  mon  cher  Marquis! 
Ah!  je  n'aurois  pu  vous  furvivrc. 
Je  me  fuis  prcfque  reproché  des 
réfolutions .  .  .  .  un  facrjfice.  La; 
vertu  ,  l'honneur  dcvroicnt-  ils 
donc  caufer  des  remords. ..?J'ai- 
trcmblé  pour  votre  vie.  Le  Cicî 
vous  l'a  rendue,  puifTc-t-clle  être 
fortunée  !  Vous  favez  s'il  m'cft 
poflîble  de  vous  aller  voir.  Ecar- 
tez ce  àQ.Ç\s:  ,  cher  Roielle  ^, 
fongez  à  quel  combat  vous  me 
livrez.  Adieu.  Si  vous  vivez  ,  fi 
vous  êtes  heureux  ,  je  ne  ferai 
pas  tout- à-fait  malhcureufe. 
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lETTRE     LVL 

Du  Marquis  à  Léonor. 
A  Paris  ,  1 1  Mars. 

J 'et  OIS  encore  fi  foible  il  y 
a  trois  jours  ,  que  je  ne  pus  te 
répondre ,  chère  ÔC  tendre  amie. 
Je  profite  du  premier  infiant  où 
je  puis  tenir  la  plume ,  pour  te 
remercier.  L'afped  horrible  de 
la  mort  m'a  fait  voir   tous  les 
objets  dans  leur  vrai  point  de 
vue.  .  .  .  Dans  ces  momcns  les 
préjugés  difparoiiïènt  ,  l'orgueil 
s'anéantit.  Je  ne  livrerai  plus  de 
combats  à  ta  vertu  ,  je  brûle  de 
revoir  ;  mais  la  bienféance  exige 
que  tu  ne  viennes  pas. . . .  Adieu , 
chère  idole  de  mon  ame ,  chère 
moitié  de  moi-même.  L'acca- 
blement cil  je  fuis  encore  ,  ne 
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me  permet  pas  de  me  livrer  plus 
long-tems  au  plaifir  de  t'écrire. 

LETTRE     LVII. 

De  M.  de  Ferval  à  Madame  de 
Narton. 

A  Paris  ,  1 5  Mars. 

1  i  E  malade  commença  à  fe 
lever  il  y  a  quatre  jours ,  Ma- 
dame ;  Tes  forces  reviennent. 
Valviile  cft  venu  tantôt  à  fa 
porte.  Le  Marquis  m'a  prié  de 
faire  enforte  qu'il  n'entrât  point. 
Je  fuis  dcfcendu ,  &  je  lui  ai  die 
que  Rofelle  ne  recevoit  encore 
pcrfonne.  Il  ne  m'en  a  point 
paru  perfuadé  ;  mais  il  a  pris  ce 
refus  en  fouriant.  Je  ne  fais  point 
n)e  fâcher  contre  un  frénétique, 
m'a-t-il  dit,  je  vois  que  féii  cer- 
veau eft  entrepris  \  quelle  extra- 


vagance  !  Il  m'a  demande  fi  le 
Marquis  n'ëtoit  pas  toujours 
pafîîonnë  pour  Léonor.  Je  lui  ai 
dit  que  je  n'étois  point  Ton  con- 
fident ;  mais  que  je  ne  croyois 
pas  que  Ton  amour  fut  rallcnti, 
&  que  j'en  avois  un  véritable 
chagrin.  Il  cfl:  honteux  que  cette 
fantaifie  dure  fi  lona;-tcms  ,  a- 
t-u  ait  ,  j'en   rougis  pour  lui  , 

cela  eft  d'une  Tottifc Adieu, 

Monfîcur,  j'attendrai  que  cette 
fb]ie  foit  paflëc ,  pour  le  revoir  , 
je  ne  fais  point  forcer  les  bar- 
rières. D'ailleurs  la  chambre 
d'un  malade  eft  uq  lieu  de  fup- 
plice  pour  moi.  Il  n'eft  plus  en 
danger ,  cela  me  fuffit.  Je  crois. 
Madame ,  que  cet  homme  doit 
avoir  le  cœur  dur.  J'ai  trouvé 
en  entrant  Madame  de  Sainte 
Sever  feule  avec  fon  frère.  Il 
avoit  l'aij:  tendre  ^  fort  agité. 
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Tal  ,  m'a-t-11  dit  ,  mon  cher 
iFervaljdcs  afl-aircs  importances 
à  communiquer  à  ma  fœur  ;  per- 
jnettcz-vous  ?  « .. .  Je  vous  laiiîe  , 
ai  je  dic,&:  jcluisforri.  Je  iiefais 
point  ce  qu'il  vouloit  lui  dire  ; 
mais  je  crains  ce  que  je  n'ofe 
même  penfer.  Vous  le  faurcz  par 
Madame  de  Saint-Sevcr. 


LETTRE    LVIII. 

De  Madame  de  Saint  -  Sever  à 
Madame  de  Nartoti. 

A  Paris  ,  1 7  Mars. 

V>l  H  !  ma  fccourable,  amie  , 
quelle  fcene  j'ai  à  vous  décrire! 
Je  ne  fais  fî  j'en  aurai  la  force  , 
mon  amc  s'cft  ëpuifée  dans  la 
crifc  ^  elle  cft  encore  dans  la 
vive  agitation  qui  fuccede  à  de 
violens  efforts.  Je  tacherai  pour- 
tant 
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tant  de  reprendre  mes  efprîts. .  ^ . 
Que  j'ai  befoin  de  me  t'orcifief 
contre  ma  tendrefîe  &C  ma  com- 
paffion  pour  un  frère  malheu- 
reux ! 

Nous  étions  reftés  feuls  le 
Marquis  6c  moi  ;  il  me  paroifToit 
en  être  bien-aife.  Je  démêlai 
dans  Tes  regards  Se  dans  Ton  em- 
barras qu'il  a  voit  quelque  chofe 
à  me  dire  ;  il  n'ofoit  :  des  té- 
moignages de  ma  tcndrefîe  ai- 
dèrent fa  confiance  &c  ouvri- 
rent Ton  cœur.  C'cfî:  une  fœur 
bonne  Se  généreufe  que  j'em- 
brafle ,  dit-il ,  en  jertant  fcs  bras 
au  tour  de  mon  col  ,  elle  dai- 
gnera m'écoutcr  ,  je  refpere  ,  Se 
je  l'en  fupplie.  Je  lui  répoiidis 
par  des  carcflcs  afFectueufcs.  J'ai 
recouvré  ma  fanté  ,  continua- 
t-il;  mais  la  caufe  de  mcin  mal 
n'eft  pas  détruite  ,  elle  ef:  dans 
/•  Partie,  I 
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le  fond  de  mon  cœur.  J'aime  ; 
ce  Teul  mot  vous  rendra  raifon 
de  toute  ma  conduite  paflee  en- 
vers vous.  Je  vous  l'ai  caché  , 
tant  qu'en  le  découvrant  ,  je 
n  aurois  fait  que  vous  accabler 
de  mes  peines  ,  &  que  je  me  fuis 
flatté  de  mettre  des  bornes  à  ma 
pailîon.  Aujourd'hui  qu'elle  m'a 
conduit  aux  portes  du  tombeau, 
êc  qu'il  n'eft  peut-être  qu'un 
moyen  de  me  rendre  à  la  vie  ,  je 
dois  vous  exprimer  l'excès  de 
mon  amour  ,  pour  intéreirer  vo- 
tre tcndreOe.  Ah  !  fi  je  vous  par- 
lois  des  maux  que  j'ai  foufFerts  ! 
Vous  pouvez  en  juger ,  ma  fœur , 
par  Tétat  où  vous  m'avez  vu  , 
ÔC  dont  vos  foins  généreux 
viennent  de  me  tirer;  achevez 
votre  ouvrai^e  ,  èc  permettez 
que  je  ceflc  d'être  malheureux , 
ôc  que  je  vive  encore  pour  vous. 


Moi ,  mon  frcre  !  La  moitié  de 
ma  vie  eft  à  vous  ,  fî  elle  peut 
contribuer  à  votre  bonheur.  La 
p.rlbnne  que  vous  aimez  eft- 
elle  digne  de  vous  ? . .  .  .  Oui , 
ma  fœur  ,  elle  eft  honnête  èc 
vertueufe  :  l'honnêteté  &  la 
vertu  font  l'es  feules  diftindions 
des  âmes  ;  avec  de  tels  fenti- 
mens  ,  elles  font  toutes  égales , 
êc  naturellement  unies.  Sur  le 
théâtre  ,  ou  fur  le  trône  ,  elles 
méritent  également  l'homma- 
ge de  nos  cœurs.  L'état  avilif- 
fant  auquel  le  fort  a  condamné 
ma  Léonor.  .  .  .  Léonor  !  Oh  î 
mon  frère  î  Hélas  !  ma  fœur  , 
c'eft  un  malheur  pour  elle  que 
fon  état ,  ce  n'eft  pas  un  crime , 
ce  n'eft  pas  même  un  engage- 
ment au  crime. 

Quoique  prévenue,  je  n'a  vois 
pu  m'empêcher   de  me  récrier 
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au  nom  de  Léonor.  Cependant 
pour  ne  pas  rebuter  mon  frère  , 
je  compofai  mon  vifage  ,  6c 
je  lui  dis,  d'un  air  aflcz  tran- 
quille ,  que  le  choix  fcul  d'un 
tel  état  ëtoit  un  titre  Tuffifant 
de  condamnation.  Comment 
en  efl-ct  peut -on  croire  hon- 
nête une  fille  qui  proftitue 
volontairement  fon  nom  à  la 
honte  ?  La  vertu  fe  tient  enve- 
loppée dans  l'honneur  ;  èc  lors 
même  qu'une  femme  vient  de 
la  bannir  de  fon  cœur ,  elle  tâche 
d'en  conferver  les  apparences  ;  il 
n'y  a  que  le  vice  qui  puilTe  em- 
braflcr  par  choix  l'infamie.  Eh  ! 
favez-vous ,  ma  fœur  ,  favez- 
vous  comment  elle  a  été  réduite 
à  cette  extrémité  ?  m'a-t-il  dit  ; 
il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  juger 
les  malheureux.  Refpe(Q;ons-les , 
leurs  fautes  ne  font  fouvent  que 


197 
de  nouveaux  malheurs  involoil' 

taires.  L'indi2:ence  les  traîne  au 
premier  afyle  qui  le  preiente  ;  & 
fi ,  quand  ils   s'apperçoivent  de 
ce  qu'ils  ont  perdu  dans  l'opi- 
nion publique  ,  ils  fe  renferment 
dans  la  vertu  qui  leur  refte  ,  ne 
méritent- ils  pas  toute  notre  in- 
dulgence ,  toute  notre  compaf- 
£on  ?  Plaignons-les  ,  plaignons- 
les  ,  ma  fœur  ,  pleurons  fur  eux 
avant  de  les  ji^.ger.  ...  Je  fais,, 
mon  frère  ,  qu'envers  les   maK 
heureux  l'indulgence  cCt  judicCy 
mais  ne  vous  laiiTez  point  abu- 
fer  par  votre  fenfibilité.  Pouvez- 
vous  croire  que  fi  votre  Léonor 
eût  été  vertueufe ,  l'Opéra  eût 
été  pour  elle  une  reiïburce,  foii 
unique  reiTource?  La  vertu  em- 
braiTera  la  mifere  pour  s'affran- 
chir de  la  honte  ;  elle  n'aura: 
point  recours  à  la  honte  pour  fe 
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fouftraire  à  la  mifere.  Léonor 
pouvoir  vivre  du  travail  de  fcs 
mains,  de  Tes  fervices ,  des  bien- 
faits des  âmes  charitables.    La 
fervitude  choiiic  par  befoin  eût 
oiFcrt  du  moins  en  elle  une  mi- 
fere rerpe<Sbable  ;  en  préférant 
l'Opéra  5  fon  cœur  s'étoit  livré 
d'avance  à  la  corruption  dc  au 
crime.  Pourroicnt-elles  vivre  du 
feul  produit  de  leurs  talens ,  fans 
celui  de  leurs  charmes, ces  mal- 
hcureufes  qui  fouvcnt  n'ont  pour 
elles  que  leur  beauté,  6c  qui  fon- 
dent leurs  projets  de  fortune  fur 
les  partions  déréglées  qu'elles  al- 
lument ?    Mais  quand  leurs  in- 
tentions feroient  pures,   conti- 
nuellement attirées  au  crime  par 
tous  les  cnchantemens  imagina- 
bles de  la  fédu£lion,  eft-il  poffi- 
Lle  qu'elles  fe  tiennent  attachées 
à  la  vertu  ,  qui  ne  leur  oflre  que 
des  privations  5c  des  peines  ? 


I9P 

Celle  qui  fera  capable  d'un 
attachement  fi  courageux  ,  fera 
forcée  ,  par  fa  vertu  même ,  de 
s'éloigner  du  danger  fi  preiTanc 
de  la  perdre.  ...  Eh  !  quoi  î 
s'écria-t-il  ,  avec  l'air  d'un  hom- 
me qui  fait  cfiort  pour  fe  conte- 
nir ,  il  ne  pourroit  y  avoir  une 
fille  d'Opéra  vcrtucufe  ?  Le  Pu- 
blic 5  Madame  ,  le  Public  qui  eft 
méchant  ôc  injufte  ,  qui  flétrit 
ces  filles  avant  que  leur  conduite 
les  ait  deshonorées  y  le  Public 
en  nomme  !  .  .  .  Ne  nous 
ëchaufFons  pas  ,  lui  dis  -  je  , 
il  n'y  auroit  plus  moyen  de  rai- 
fonner,  nous  oublierions  bien- 
tôt que  nous  fommes  frère  & 
fœur,  &  nous  laifTerions  là  notre 
objet.  Permettez-moi  donc  de 
vous  dire  qu'en  général  les  Ac- 
trices qui  paflent  pour  honnêtes , 
ne  font  peut  -  être  que  les  plus 
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décentes  ;  que  s'il  en  cft  qui  ob- 
tiennent de  j Liftes  égards  ,  ce 
feront  des  filles  à  talens  ,  qui 
n'ayant  fait  que  céder  à  l'impul- 
iion  du  génie  &  au  defîr  de  fc 
diftinguer  ,  pourront  ne  s'occu- 
per qu'à  mériter  les  fufFrages  du 
Public ,  &  la  conlîdération  flat- 
teufe  attachée  aux  grands  fuc- 
cès.  Mais  il  me  fcmble  (  ne  vous 
en  ofFcnfcz  point,  mon  frerc  ) ,  il 
me  femblc  que  Léonor  n^cft 
nommée  ni  parmi  les  A6brices 
qîie  l'on  admire,  ni  parmi  celles 
que  l'on  ménage.  .  . .  Que  m'im- 
porte ,  ma  fœur  ,  l'opinion  pu- 
blique, fi  je  me  fuis  allure  qu'elle 
eft  injuftc  ?  Livreriez -vous  un 
innocent  à  la  fureur  d'une  popu- 
lace prévenue  ,  que  la  calomnie 
âuroit  loulevée  ?  Je  conviens  , 
mon  frère,  qu'il  faut  fe  défier 
des  préjugés  du  Public  ;  mais  H 
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le  faut  bien  plus  encore  de  nos 
pallions.  Vous  êtes  jeune,  droit, 
honnête ,  franc.  Ces  filles  habiles 
à  prendre  toutes  fortes  de  v'.fx- 
ges,  6c  à  jouer  toutes  fort.^s  de 
rotes  ,  lavent  combien  l'hypo - 
erifîe  peut  en  impofer  à  la  can- 
deur ,  èc  jufqu'oii  un  maique  de 
vertu  peut  mener  un  cœur  coin- 
Bie  le  vôtre.  Tant  de  gens  plus 
expérimentés  ,  6c  plus  clair-^ 
voyans  que  vous  ,  fe  font  laiiTé. 
prendre  à  leurs  mane2;c3,  elles 
ont  fait  le  malheur ,  la  ruine  ^ 

la  honte. Je  le  fais,  m'a- 

t-il  dit  ;  mais  j'ai  tant  de  preuves 
de  la  vertu  de  Léonor  ,  je  l'ai- 
trouvée  fi  franche  ,  Il  noble ,  il- 
défintérelïee  !  Il  ne  lui  manque, 
qu'un  état ,  qu'un  nom  plus  ref- 
pectable  ,  pour  être  la  femme 
la  plus  digne  de  tous  les  hom.r 
mages..  Qui    me.  blâmeroic  ds 
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récompenfer  C\  vertu?  Des  gens 
qui  n'en  auroicnt  pas  fans  doute. 
Je  réparerai  vis-à-vis  d'elle  les 
torts  de  la  fortune  ;  je  la  ferai  ce 
qu'elle  doit  être  ;  èc  le  Public 
qui  calomnie  Léonor  ,  aura  des 
ëg;ards  pour  la  Marquife  de  Ro- 
£dk. 

Il  s'arrêta  ,  &:  foupira  ,  com- 
me un  homme  qui  vient  de  fou- 
lager  Ton  cœur  d'un  grand  poids. 
Je  l'obfervois  ;  il  me  parut  pen- 
dant Quelques  inftans  ne  s'occu- 
per que  de  ce  plaifir  ;  ôc  animé 
comme  il  l'étoit,  je  crus  qu'il  ne 
m'écouteroit  pas ,  qu'il  ne  m'en- 
tendroit  pas  ,  fi  je  combattois 
dans  ce  moment  là  Ton  deflein. 
11  avoit  d'abord  voulu  le  juftifier 
par  une  apologie  préliminaire. 
Je  n  aurois  pas  dû  peut-être  con- 
tefber  fi  lon^!;-tcms  fur  un  point 
que  je  pouvQis  lui  palier  ,  fans 
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affoiblir  les  grands  coups  que 
j'avois  à  lui  porter.  Mais  la  vé- 
rité de  Tindignation  m'avoient 
entraînée.  Après  un  afTez  long 
fîlence  ,  le  Marquis  revint  com- 
me d'une  diftraâion ,  de  me  re- 
garda df'un  œil  qui  me  dem an- 
doit  une  réponfc.  Je  l'avois  toute 
prête. 

Aurez-vous  afTez  de  fang-froid 
pour  m'écouter  ,  &  de  courage 
pour  m'entendre  ,  lui  dcmandai- 
je  ?  Je  Tefpere  ,  me  répondic- 
il  ,  je  le  dois  ,  je  tâcherai  ; 
mais  ma  fœur  ,  ajouta-t-il,  eil 
me  fouriant  ,  le  préju<;é  a  fou 
yvrefle ,  fcs  fougues  ,  comme  la 
pafîion.  C'eft  pour  vous  ,  mon 
îrere ,  que  je  plaide.  Il  faut  paf- 
fer  quelque  chofe  au  zèle  d'une 
fœur  ;  mon  premier  préjugé  , 
dans  cette  caufe  ,  eil  pour  vous  ; 
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c'cft  Lin  préjugé  d'entrailles  ;  îF 
commande  à  tous  les  autres  ,  èc 
il  n'y  a  que  le  devoir  ,  &.  vos 
vrais  intérêts  dont  il  ne  me  pref- 
crive  point  de  me  relâehcr.  Je 
ménagerai   même   autant  qu'il 
me  fera  po.Tible  l'objet  de  votre 
palTion.  Ah  !  plût  au  Ciel ,  môa 
frère  ,   plût  au  Ciel  ,  que  cette 
fille  fût  telle  que  vous  la  voyez, 
je  me  repoferois  fur  elle  du  foin 
de  votre  lionncur.  Si  elle  efl  ver- 
tueufe  ,  elle  vous  ramènera  à  des  - 
fentimens-  délicats  &  honnêtes^ 
qu'une  aveugle  paffion  peut  feule 
vous  faire  trahir.  Si   l'honneur 
parloir  encore  à  fon  ame  ,.  clic 
auroit    horreur   de    vous    avilir 
poursélever.  Si  elle  vous  aimoit, 
elle  ne  confentiroit  jamais  à  vous 
expofer  aux  dégoûts,  aux  cha- 
grins ,  aux  repentirs ,  aux  mal- 
heurs ^  qu'entraîne  une  démar- 
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chc  flérriiTantc.  Si  elle  eroit  fa<:c^\ 
elle  fuiroit  un  état  où  elle  ne 
fentiroit  Ton  élévation  que  par 
des  amertumes. 

Ne   vous   flattez   pas  ,   mon' 
frère ,  votre  nom  n'eft  pas  afTez 
beau  pour  eflkcer  toute  l'igno- 
minie du  nom  de  Léonor  ,  pour? 
lî'en  être  pas  lui-même  ternie. 
Vous  feriez   plus   flétri    de  Ton" 
nom  ,  qu'elle  ne  feroit  honorée 
du  vôtre  ;  &  quand  le  Public 
auroit  quelques   égards  pour  lai 
Marquife  de  Rofcllc  ,  cfpcrez- 
vous  qu'il  vous  ménageroit ,  ce 
Public   que    vous   n'auriez    pas 
refpcâié ,  ce  Public  qui  fait  que 
votre  nailFance  vous  impofc  le 
devoir  de  vivre  avec  plus  de  dé- 
cence &  de  dignité ,  ce  Public  Ci 
jaloux  de  venger  l'honneur  donc 
i\l  eft  le  légiflateur  &  l'arbitre ,  qui 
eftime  que  c'eû  dans  le  cœur  de. 
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VOS  oareils  qu'il  doicréfider  dans 
toute  fa  pureté  ,  dans  toute  fa 
majefté  ,  &c  qui  frappe  d'oppro- 
bre tous  ceux  qui  ofent  en  violer 
les  loix  facrées  ?  Vous  trouverez 
fans  doute  des  approbateurs  par- 
mi ces  frondeurs  vains  6c  me- 
prifables  ,  qui  toujours  oppofés 
au  Public ,  s'élèvent  contre  les 
opinions  les  plus  légitimes ,  pour 
être  difpenfés  des  devoirs  6c  des 
bienféances  qu'elles  impofent  ; 
hommes  faux  6c  vils ,  dont  l'in- 
folent   fufFr^e  eft   une   tache. 
Vous  trouverez  des   partifans  , 
parmi  ces  amis  lâches,  ces  com- 
plaifans  intéreffés  à  vous  flatter  ; 
v©us  en  trouverez  encore  parmi 
ces  hommes  capricieux  6c  bizar- 
res, qui  prennent  plaifir  à  approu- 
ver 6c  à  défendre  les  écarts  de  ceux 
qui  ne  les  intéreflcnt  pas  ;  mais 
interroi^cz  la  confcicnce  de  ces 
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gens-là,  demandez-leur  s'ils  te- 
roienc  de  ians;  -  fi'oid  la  même 
démarche,  s'ils r approuveroient 
dans  leurs  enlans  ,  dans  leurs 
frères  ;  leur  ame  fe  ioulcvera 
contre  cette  idée  ,  èc  j'oferois 
défier  leur  bouche  de  démentir- 
leur  fentiment  intérieur.  Tout 
ce  que  vous  pourriez  attendre 
de  plus  confolant  ,  ce  feroit  la 
pitié  des  âmes  fenfibles  2c  indul- 
gentes ,  la  compaffion  que  l'on 
a  pour  les  malheureux  ,   ôc  les 

infenfés ;  oui ,  mon  frère 

Il  avoit  la  tête  baifTée  6c  les 
yeux  à  demi-fermés ,  en  homme 
qui  écoute  avec  une  attention 
profonde.  Comme^je  m^arrêtois,, 
il  me  dit  en  levant  la  tête,  qu'il 
n'iroit  point  chercher  fa  juftifi- 
cation  6c  fon  bonheur  dans  l'o- 
pinion d'autrui ,  6c  qu'il  auroit 
pour  lui  fa  bonne  cocfcience  ^ 
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{on  amour,  fa  Léonor  . ,  .  .  &: 
du  vrai  honneur  ,  ajouta-c-il  vi- 
vement ,  en  faifanc  un  gcfte  de 
fierté ,  du  vrai  honneur ,  Mada- 
me ,    la  vertu La  vertu  , 

m'écriai  je,  ,  je  fcntois  ma  tête 
s'échaufFcr  Se  mon  ame  s'exal- 
cer  )  la  vertu  ,  mon  frère  ,  votre 
confcience  ?vous  en  attendriez 
votre  confolation  6c  votre  re- 
pos î  Elles  vous  puniroient  tous 
les  jours  de  votre  vie  de  votre 
indigne   alliance  ,  où   vous  les 
auriez  pour  jamais  abjurées  aux 
pieds  des  Autels.  Elles  vous  met- 
troicnt  tous   les   jours  fous  les 
yeux  la  bienféance,  la  juftice,  la 
raifon  ,  la  nature  ,  oiîenfccs  &: 
violées  dans  cet  odieux  facrifice 
de  vos  devoirs.  De  quel  droit,vous 
citoyen ,  vous  décoré  de  préroga- 
tives &  d'honneurs ,  de  qucldroic 
jntervcrtiriez-vous  l'ordre  de  la 
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fociété  ,  qui ,  en  diftinguant  les 
conditions  pour  le  bien  de  l'Étar^ 
s'€{\:  promis  à  jufte  titre  ,  que 
ceux  qu'elle  plaçoit  dans  un  rang 
honorable  ,  ne  feroient  ni  allez 
lâches ,  ni  allez  ingrats  pour  en 
troubler  l'harmonie  par  leur  pro- 
pre aviliiTemcnt  ?  Elle  a  attaché 
des  devoirs  aux  diftindions ,  &: 
vous    en    violerez    audacieufe- 
mcnt  les  lolx  ,    parce  que  ces 
loix,  qui  s'accordent  avec  la  re- 
ligion ÔC  la    vertu  ,  ne  fe  font 
choifi  pour  dépo/îtaires  que  vos 
cœurs  ,  pour  garans  que  votre 
délicateÂe  ,  pour  vengeurs  que 
la  honte  de  le  mépris  public  î 
De  quel  droit  vous,  plus  parti- 
culièrement  chargé   par    votre 
rang    du     dépôt    augulle     des 
mœurs    publiques   ,    dégradez- 
vous  la  Nation ,  en  lui  ravifTant, 
autant  qu'il  eft  en  vous  ,   ces 
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mœurs  précieufes  dont  vos  ayeux 
vous   avoient  tranfmis  l'exem- 
ple ?  Il  faut  donc  que  vous  cef- 
fiez  d'être  citoyen  ,  &c  que  vous 
vous  déclariez  l'ennemi  de  l'or- 
dre; de  cet  ordre  vous  ne  l'au- 
rez pas  feulement  enfreint  pour 
vous-même  ,  vous   l'aurez  aufîi 
troublé    dans     les    autres  :    la 
contagion    de    votre    exemple 
entraînera    une    foule    de   jeu- 
nes  infenfés  ,   fëduits  par   ces 
malheureufes  ,  qu'un  tel  fuccès 
aura  rendu  plus  entreprenantes^ 
Que  répondrez-vous  à  vorre  pa- 
trie ,    qui  vous   reprochera   de 
n'avoir  nourri  en  vous  de  foa 
plus  pur  fang ,  qu'un  enfant  in- 
digne &c  dénature  ?  Que  lui  ré- 
pondrez-vous ,  loriqu'clle  vous 
reprochera  cet  aviliffemcnt  des 
âmes  ,  cette    baireffe    devenue 
plus  commune ,  dont  vous  aurez 
été,  même  fans  le  vouloir  ,  un 
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des  principaux  inllrumens?  Que 
rëpondrez-vous  à  tant  de  famil- 
les éplorées  èc  divifécs  ,  qui 
vous  accufeiont  d'avoir  frayé 
pour  leur  défolation  le  chemin 
du  deshonneur?  Que  rëpondrez- 
vous  à  votre  propre  famille,  qui 
vous  demandera  pourquoi  vous 
avez  flétri  fon  nom  ?  Ce  nom 
n'eft  point  a  vous ,  puifqu'il  n'eft 
point  à  vous  fcul  ,  de  la  tache 
que  vous  y  imprimerez  fera  un 
crime  contre  tous  ceux  qui  le 
porteront.  Ils  fe  verront  tous  les 
jours  confondus  avec  vous  &  vos 
enfans  ;  ils  feront  tous  punis 
pour  un  feul  coupable.  Cette 
famille  honorée  jufqu  a  vous  , 
jufqu'à  vous,  fait  pour  la  venger 
de  quiconque  oferoit  la  flétrir  , 
vous  n'aurez  vécu  que  pour  at- 
tacher à  fon  nom  une  célébrité 
d'infamie....  &;  vos  enfans!... 
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Le  Marquis  de  Rofcllc  donner 
roit  à  Tes  enfans  Léonor  pour 
incre  !  Léonor  î  Et  quelle  autre 
mère  leur  donnerolc  leur  plus 
cruel  ennemi  ?  Vous  leur  devez 
un  fang  pur  comme  vous  l'ayez' 
reçu  de  vos  pères.  Ce  fang  s'éle- 
veroit  contre  vous  û  vous  le 
mêliez  avec  un  fang  vil  6c  cor^ 

rompu Vous  frémiirez •-  •  '- 

Jectcz  les  yeux  îur  ces  enfans , 
malheureux    à    jamais  par  leur 
naiiïance  ,  qui  portent  fur  leur 
front  dans,  la  fociéré  un  carac- 
tère de  profcription.  Ils  font  là 
comme  des  coupables  humiliés 
par  le  {cntiment  de  leur  indi- 
gnité. Ils  voyent  fuir  devant  eux 
les  familles  5c  les  honneurs  qui 
venoicnt  au-devant  de  leurs  an- 
cêtres. Us  ont  tous  les  jours  des 
fijjets  de  pleurer  leur  naiflance  ; 
tous  les  jours  ils  ont  à  rougii*  de 
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leur  mère  ;  Je  Public  les  appelle 
les  enfans  de  Léonor  ,  comme 
^'il  difoic  les  enfans  de  l'oppro- 
bre. Us  tranfmettcnt  leur  honte 
&  leur  malheur  à  leur  poftérité  , 
cette  tache  héréditaire  eil  encore 
empreinte  fur  le  front  de  leurs 
petits  fils  ;  ôc  vous  ne  préféreriez 
pas  la  mort  à  la    douleur  ,  au 
tourment  d'être  père  à  ce  prix  ?... 
Hé  bien  ,  mon  frère  ,  votre 
amour  ,    votre    Léonor ,   fuffi- 
roient-'ils  à  votre  félicité  ;  Léo- 
nor qui  elle-même  ne  pourroit 
jamais  être  heureufe  ?  Elle  eft 
aujourd'hui    tout    pour    vous  , 
parce  que  vous  ne  la  pofledez 
point,  &  que  dans  votre  yvreflè 
vous    n'avez   que  le  fentiment 
d'un  amour   qui   defîre.    Mais 
fi  vous  la  poffedicz  ,  vous  éprou- 
veriez en  perdant  peu-à-peu  de 
cette  yvreflTe ,  qu'il  manqueroïc 
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de  jour  en  jour  quelque  chofc 
à  votre  bonheur.  Vous  fendriez 
renaître  en  vous  les  anciens  be- 
foins  d'une  ame  honnête  ;  vous 
entendriez  infcnfiblement  la 
confcience  ,  l'honneur  ,  la  na- 
ture ,  vous  redemander  leurs 
premiers  droits.  Uam.ourfeul  ne 
remplit  pas  tous  nos  devoirs  ,  il 
ne  peut  faire  feul  notre  bonheur, 
La  paiTion  eft  une  iilufion  ,  un 
état  violent  de  l'amc ,  elle  ne 
iauroit  ni  durer ,  ni  nous  trom- 

Îjer  toujours.  Les  bouillons  de 
âge  fe  calment  ,  les  charmes 
qui  vous  ont  féduit  fe  flétrifTent, 
&  le  tems  arrive  ou  l'on  fe  juge 
foi-même  plus  févérement  que 
n'ont  fait  les  autres ,  parce  qu'on 
eft  aii^ri  contre  foi  par  le  repentir 
&  les  remords.  On  rougit  de  fes 
foi  les  amours  ;  on  pleure  fur  des 
fautes  irréparables ,  5c  l'on  don- 


neroit  la  dernière  moitié  de  fa 
vie  pour  racheter  la  première. 
Oh  !  mon  frère  ,  fur  cjuoi  vous 
«atteriez  -  vous  que  vous  ferez 
toujours  amoureux  ,  toujours 
aime  ,  toujours  heureux  >  Qui 
vous  le  gar?.ntit  ?  Léonor  ?  Yo. 
tre  cœur  ?  Tant  de  paffions  ont 
hni  par  le  déftfpoir  avec  de  pa- 
reils garans !  ^ 

.  ^^  Marquis  étoit  interdit  & 
immobile  ;    je    crus    Ton    .me 

ébranlée,  j'in{]ftai.  Je  fuppofe 
comme  vous    le    voyez  V  que 

Leonor  a  toutes  les  bonnes  qia- 

litesqu  elle  affede;  qu'elle  fent 
toute  la  pafîîon  qu'elle  vous  té- 
n^ope  fans  doute  ;  que  votre 

illufion  fur  les  premières  années 
de^fa  Vie  nefediffipera  jamais; 

quelle  vivra  coir.mefi  elle  étoit 
^ee  de  votre  fang  ,  comme  fi 
elle  avoit  été  élevée  dans  votre 
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Bmllle  ;  qu'elle  gouvernera  êC 
conduira  votre  maiion  avec  au- 
tant de  dignité  que  de  fagefTe  ; 
qu'elle    fera   aufii  tendre  mère 
que  fidèle  époufe  ;  qu'elle  pourra 
donner  à  vos  cnfans  ,  des  prin- 
cipes, des  fentimens,  des  exem- 
ples, une  éducation  qu'elle  n'au- 
ra point  reçue  ;  que. ...  Et  moi 
ie  fuppofe  ,  s'écria-t-il  tout  d  un 
coup  dans  une  forte  de  fureur, 
qu'une  fœur  qui  aime  fon  frère  , 
le  plaint  s'il  fe  trompe  ,  ôc  ne 
rinfulte  pas  ;  que  le  Marquis  de 
Rofellc  fcnt  mieux  ce  qui  peut 
le  rendre  heureux  que  la  Com- 
telTedeSaint-Sevcr,  &  qu'il  eft 
libre  ,  indépendant  ,  maître  de 
difpofer  de  lui,  malgré  tous  ceux 
qui  s'y  oppofcroient.  A  ces  mots 
il  fort  brufquement.  Je  cours  a 
lui ,  je  l'arrête  ;  il  réfiftc.  Mon 

frère Je  n'ai  point  de  fœur  ; 

il 
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il  fait  un  mouvement  pour  fc 
dégager.     Il    m'échappoit.     G 
mon  père  !  m  ecriai-je  ,  ô  ma 
mère  !  venez  à  mon  fecours.  A 
ces  noms  facrés  ,  ij  trcOIiilie 
■s'arrête,  &  fe  JaiiTe  conduire  fur 
un  fopha.  Je  reftai  debout  de- 
vant lui  ;  Tes  yeux  ëtoient  fer- 
més ,  fa  refpiration  s'cmbarraf- 
loit  dans  Tes  foupirs.  Jufques-Ià 
pendant  notre  entretien  Ja  cha- 
leur du  zele  m'avoit  foutenucôc 
élevée  au-deflus  de  moi-même- 
j'étois  dure,   je  ne  penfois   pas 
quii  foufFrît  de  mes  difcours  • 
j  exammois  feulement  s'il  réfîf- 
toit  ou  s'il  s'ébranloit.  Il  n'étoic 
pas  alors  queftion  de  le  plain- 
dre ,  mais  de  le  tcrrafTer  ,   de 
changer  fon  cœur.  Je  frappois 

je  tonnois  fans  égards,  fans  më- 
mgemcns,  fans  pirié.  Mai^  ici 
la  tendreiïè  èc  h  aniibilké  re- 
i«  Parue,  |^ 


il8 

prirent  tons  leurs  droits.  Je  crai- 
gnis pour  la  lanté  de  mon  frère , 
mon  attcndrifîèment  ouvrit  mon 
cœur  aux  larmes  ,  j'en  arrofai 
une  de  fcs  mains  cjuc  je  ferrois 
dans  mes  mains  tremblantes.  Il 
ouvrit  les  yeux  ,  fon  regard  me 
repro choit  tendrement  Ton  état 
ik.  foliicitoit  ma  compaflion.  Il 
mêla  fes  pleurs  aux  miens.  O 
ma  fœur  î  s'écria-t-il.  O  mon 
frère  !  lui  dis-je,  pardonnez-moi 
ma  cruauté  ;  je  fuis  toujours 
votre  fœur.  Oui  ,  vous  l'êtes  , 
repliqua-t  il  d'une  voix  entre- 
coupée ;  pardonnez  ,  ôc  je  fuis 
votre  frère.  Nous  reprîmes  peu 
à  peu  nos  efprits  ;  je  crus  même 
entrevoir  fur  fon  vilage  un  rayon 
de  férénité.  Il  me  dit  d'une  voix 
douce  ,  d'une  voix  qui  eût  péné- 
tré Pamc  la  plusinicnfible  ,  ma 
feor  î  il  accornpagnoit  ce  mot 
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d'un  fourire  ,  (c'ëcoic  le  fburire 
de  l'afflidbion  &  de  la  tendreiTe 
touc-à-la  fois  j  ma  lœur ,  je  crains 
de  vous  avoir  die  quelque  chofe 
d'offenfant ,  je  ne  le  fais  pas  ; 
mais  fî  cela  eft  ,  nos  larmes 
viennent  de  l'effacer.  Vous  avez 

vu  l'excès  de  ma  paffion  pour 

(  11  ne  nomma  point  Lëonor  ). 
Mon  deffein  vous  le  marque 
aflez  :  vous  l'avez  combattu  , 
vous  le  deviez  ;  mais  vous  rai- 
fonniez  contre  un  homme  amou- 
reux ;  il  ne  pou  voit  être  pcrfua- 
dë.  Je  n'ai  rien  rëpondu  à  la  plu- 
part de  vos  raifons  ;  je  fencois 
pourtant  dans  mon  cœur  que 
j  avois  quelque  chofe  à  vous  rë- 
pondre.  Je  ne  pourrois  vous  dire 
quoi  ;  vous  ne  l'auriez  pejt  être 
pas  goûté.  Il  me  paroilloit  à  moi 
fans  réplique.  Pardonnez-moi  , 
ma  fœur,  je  ne  puis  renoncera 

Kij 
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ma  réfolution  ;  tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous ,  c'eft  de  ne 
pas  en  hâter  l'exécarion  ,  com- 
me je  l'avois  projette.  Je  penferai 
à  tout  ce  que  vous  m'avez  dit, 
^  je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  que  je  ne  ferai  aucune 
démarche  relative  à  cet  objet 
fans  vous  en  informer;  êtes  vous 
contente  ?  Il  me  femble  que 
c'eft  afiez  gagner  fur  moi.  Que 
ma  fœur  fafTe  à  fon  tour  quelque 
chofc  pour  fon  frère  ,  elle  ell: 
mon  amie,  elle  aime  mon  re- 
pos ;  elle  fc  mettra  à  ma  place  , 
elle  fcntira  l'horreur  de  mon 
état  ,  ôc  peut-être  ,  a-t-il  ajouté 
en  bailTant  la  tête  &:  la  voix, 
peut-être  confentira-t-elle  à  mon 
bonheur. 

Il  avoit  les  yeux  remplis  de 
larmes.  Je  lui  répondis  de  la 
manière  la  plus  affeâ:ueufe  ;  je 
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îe  remerciai  de  la  promefïe  qu'il 
m'avoit  faite  :  nous  nous  em- 
brafTâmes  tendrement.  Le  Com- 
te de  Saint-Sever  entra  quelque 
tems  après. 

Que  dois-  je  craindre  ,  que 
dois-je  efpérer ,  ma  tendre  amie  ? 
Nous  avons  gagné  du  tems  , 
c'efl:  quelque  chofe  ;  m.ais  il  eft 
il  épris  de  cette  créature  ,  ii  faf- 
ciné  !  Tout  eft  perdu  li  nous  ne 
le  défabufons  fur  l'idée  qu'il  a  de 
fa  vertu  ,  ou  il  faudra  que  des- 
voies  rigoureuies....  O  ma  chère  1 
il  en  mourroit  de  douleur.  Sou 
honneur  ou  fa  vie ,  quelle  alter- 
native !  Soutenez-moi  ,  aiter- 
riiiffcz-moi.  Je  l'aime  ,  èc  s'il 
prcfitoit  de  certains  momens  oii 
mon  cœur  efl:  tout  à  l'amitié  ,  je 
le  fens  ,  je  ne  lui  réfifterois  pas. 
Comme  je  dcfirerois  que  cette 
fille  n'éûc  contr'elle  que  la  pau- 

Kiij 
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vrcté  &c  une  naiiTance  obfcure  ! 
J'irois  la  chercher  &  l'amcncrois 
par  la  main  à  mon  frère.  Je  fais 
cas  de  la  naifRince ,  parce  que 
c'eil:  une  obligation  de  plus  d'ê- 
tre honnête  ;  mais  c'cft  au  fond 
un  préfcnc  du  hafard  ,  fouvent 
inutile  au  bonheur  ;  ôc  je  fuis 
bien  loin  de  mépriier  ceux  qui 
n'en  onii  pas.  Rien  n'eft  bas  à 
mes  yeux  que  le  vice.  Dès  qu'une 
telle  femme  porteroit  le  nom 
de  mon  frère  ;  rcipe^lablc  par  fa 
vertu ,  honorable  par  le  nom  de 
fon  mari ,  elle  deviendroit  mon 
amic^ma  compagne.  Ma  familia- 
rité avec  elle  fcroit  pour  le  Public 
un  témoignage  de  fon  mérite  ; 
èc  quand  elle  feroit  aimée  &C 
portée  par  une  famille  ,  d'où  fa 
nailTance  fembloit  l'exclure  ,  le 
Public  n'oferoit  point  ne  la  pas 
refpe6lcr,il  ccfTcroic  bientôt  de 


blâmer  mon  frère.  Mais  un  ét:it 
infâme  ,  une  vie  fcandalcufe  1 
Non  ,  ma  chère  ComrelTe  ,  je 
ferois  la  dernière  des  femmes ,  f\ 
je  donnois  les  mains  à  une  pa- 
reille horreur.  Aidez -moi,  o 
mon  amie!  Confolez  moi  ,  plai- 
gnez-moi ,  confeiilcz-rnoi. 
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LETTRE    1 1  X. 

De  Madame  de  Nanon  à  Ma- 
dame de  Saim-Sever. 

A  VarenneSj  zo  Mars. 

V^UELS  confeils  puis -je  vous 
donner,  tendre  6-:  ia2;e  amie  , 
aue  vous  ne  puiiitz  vous-même 
au  fond  de  votre  cœur  ?  C'eR: 
lui  ,  c'eft  lui  icul  oui  vous  a2:ui- 
dëe  ,  il  vous  a  bien  conauice  ; 
mais  vos  raifons ,  fi  folides  ,  fi 
judcs ,  ne  poavoienc  que  glilTer 
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fur  rcfprit  de  vocre  mallieureiîx 
frcrc  ;  la  palfion  l'aveugle.  La 
tendrefTc  que  vous  lui  avez  mon- 
trée ;  ce  traie  de  fcntiment ,  qui 
m'a  fait  répandre  des  larmes  ; 
le  fouvenir  facré  d'un  père  &; 
d'une  mère  que  vous  lui  avez 
rappelle  fi  pathétiquement:  voilà 
ce  qui  l'a  forcé  à  vous  entendre, 
à  vous  promettre  de  retarder  au 
moins  ce  mariage  afFreux,  Se  de 
ne  le  pns  faire  fims  vous  en  aver- 
tir. Continuez  ,  ma  chcre  Com- 
telïc  ,  à  le  combler  des  preuves 
de  votre  amitié  ;  qu'il  voye  que 
dan'î  tout  ce  qui  efl  jufte  ,  hon- 
nête ,  raifonnable  ,  vous  ferez 
toujours  prête  à  féconder  ,  à 
prévenir  fcs  defirs  ;  mais  qu'il 
voye  aufîi  à  travers  vos  tendres 
careiïcs  ,  une  fermeté  que  rien 
ne  pourra  vaincre  ;  éludez  le 
plus  qu'il  vous  fera  poiîible  tous 


îcs  difcours  qui  pourroient  ra* 
mener  à  ce  fatal  fujet  ;  que  ce 
foit  dans  vos  yeux  ,  fur  votre 
phyfionomie  qu'il  life  l'efpece 
d'horreur  que  vous  caufcnt  le 
nom  6c  l'idée  de  Léonor.  Vous 
ne  pourriez  que  lui  répéter  ce 
que  vous  lui  avez  dit  ;  l'impref^ 
fîon  feroit  moindre  ,  l'atrcn- 
driflemcnt  pourroit  ne  pas  tou- 
jours finir  ces  entretiens  ;  &.  fî 
l'aigreur  prenoit  la  place  ,  tout 
feroit  perdu.  Adieu,  ma  cherc 
amie  ,  vous  favcz  qu'il  n'eft 
perfonne  au  monde  qui  partage- 
vos  chagrins  comme  moi. 


Ky 
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LETTRE     LX. 

De  Madame  de  Saint  -  Sever  à 
Madame  de  Manon. 

A  Paris ,  15  Mars. 

Jl  £  VOUS  écris  dans  le  trouble 
&  dans  le  dérefpoir,  ma  tendre 
amie  ;  M.  de  Saint-Sever  a  tout 
perdu.  Sans  me  confulter  ,  fans 
me  le  dire,  il  fut  hier  chez  Lëo- 
laor  ,  il  la  traita  horriblement , 
&  finit  parla  menacer  de  la  faire 
enfermer.  Il  vint  le  foir  me  ra- 
conter cette  fcene  ;  fur  le 
chagrin  qu'il  vit  que  fa  démar- 
che me  donnoit ,  il  fc  fâcha  ,  &: 
me  dit  qu'il  ne  l'avoit  faite  qu'à 
-caufe  de  moi ,  &  pour  mettre 
fin  à  mes  alarmes  ;  qu'il  ne  pou- 
voit  fupporter  de  me  voir  en 
proie  aux  agitations  où  j'étois 
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livrée  ;  que  le  feul  moyen  de 
îruënr  mon  frère  de  cette  cx- 
travagante  paliion  ,  eroit  de 
lui  en  oter  l'objet.  Le  mal  ëtoic 
fait  5  ma  chère  ,  les  raifonne- 
mens  auroient  été  inutiles  ,  je 
n'en  fis  point  ;  mais  je  prévis  ce 
qui  efl  arrivé.'  Mon  frère  fort 
d'ici  5  je  fuis  encore  émue.  .  .  . 
Bon  Dieu  !  Quelle  fureur  I  II  a 
fçu  par  cette  miférable  les  me- 
naces de  Al.  de  Saint -Sever, 
Quels  emportemcns  !  Sans  ma 
prélcnce  ,  qui  même  lui.  étoic 
importune  ,  je  n'ofe  fonger  aux 
excès  où  la  colère  l'auroit  pu 
conduire.  Mon  mari  a  voulu  lui 
dire  tout  ce  qu'il  penfoic  &  ce 
qu'il  favoit  de  Léonor  ;  un  re- 
gard lancé  avec  indignation  a 
été  fa  réponfe.  M.  de  Saint-Sevec 
a  continué  de  lui  parler  ,  6c  lui 
a  demandé  ,  d'un  ton  ironique, 
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s'il  faifoit  des  préparatifs  pour 
ce  beau  mariage.  Mon  frère  , 
furieux  ,  l'a  interrompu ,  &:  nous 
a  dit  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  mé- 
nager ;  que  fon  parti  ttoit  pris  ; 
qu'il  mettroit  cette  fille  à  l'abri 
de  nos  perfécutions;  qu'elle  fe- 
roit  fa  femme  ;  que  Tes  prépara- 
tifs ne  feroient  pas  longs  ;  èc 
qu'il  ne  devoit  compte  de  fa 
conduire  qu'à  lui.  Mes  larmes 
qui  couloient  en  abondance  ont 
paru  le  toucher.  Il  m'a  regardée 
avec  émotion  ;  il  a  fait  un  pas 
pour  s'approcher  de  moi  ;  &  tout 
de  fuite  ,  fe  retournant  brufque- 
ment ,  il  eft  forti  èc  m'a  lailTée 
dans  l'état  le  plus  affreux.  Ah  ! 
chère  amie  ,  qui  ne  fuccombe- 
roic  à  tant  de  maux  î. 
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LETTRE     LXL 

Du  Marquis  à  Madame  de  Saint'^ 
Seven. 

A  Paris  ,  27  Mars. 

J  E  ne  pui  sfupporter  l'idée  de 
vous  caufer  du  chagrin  ,  ma 
fœur  ,  je  connois  votre  ame  ,  je 
fuis  fur  que  vous  n'avez  poinc 
trempé  dans  l'horrible  projet  de 
votre  mari  ;  vos  pleurs  m'ont 
pénétré ,  vous  favez  fi  vous  m'ê- 
tes chère.  Je  donnerois  mon 
fang  pour  arrêter  le  cours  de  vos 
larmes  ,  ôc  je  ne  me  pardonne 
pas  de  vous  en  avoir  fait  répan- 
dre. Si  l'état  viofent  où  j'étois 
m'eût  permis  de  réfléchir  ,  vous 
B'auriez  point  été  préfente  à 
cette  accablante  fcenc.  Je  vous 
aime  ,  ma  fœur  ,  je  fais  êc  ce 


1}Q 

que  je  dois  à  vos  loins ,  6c  tout 
ce  que  vous  devez  attendre  de 
moi.  Eh!  le  devoir  a-t-il  bcfoiii 
de  fe  faire  entendre  quand  le 
cœur  parle  ?  Alais  pourquoi  M. 
de  Saint  -  Scver  abule  - 1  il  des 
fentimens  que  j'ai  pour  vous  ,  Sc 
de  l'afcendant  que  vous  avez  fur 
moi  ?  De  quel  droit  ?  Par  quelle 

autorité  ? Je  foufl-re  plus 

que  vous  ,  ma  fœur  ;  ma  plus 
grande  douleur  eft  d'être  forcé 
de  renoncer  au  bonheur  de  vous 

voir Ma  digne  fœur  ,  ma 

tendre  amie  ,  plaignez  un  frère 
malheureux  ,  ne  condamnez 
point  un  penchant  invincible  . . . 
L  objet  en  eft  vertueux.  Aimez- 
moi  toujours'  ;  pardonnez  des 
emportemens  que  je  détcfte  , 
que  j'aurois  dû  vous  cacher ,  ôc 
ne  partagez  pas  les  fentimens 
<ic  votre  mari.  Ma  fœur  ,  pcr- 
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HîetteZ-vous  que  je  vous  em- 
braiïe  encore  avec  la  plus  tendre 
amitié  ? 


LETTRE     LXÎI. 

De  Madame  de  Saifit-Sever  au 
Marquis. 

A  Paris  ,  27  Mars. 

JTv  ENONCER  à  me  voir!  Ahî 
mon  frère  y  l'avez-vous  pu  pro- 
noncer ?  Hélas  !  je  ne  furvivrois 
pas  à  ce  malheur  ;  non  ,  vous 
ne  me  le  ferez  pas  éprouver ,  je 
m'en  fie  à  votre  cœur  ;  vous 
m'aimez,  vous  aimez  dans  votre 
fœur  les  parens  que  nous  avons 
pcrdus;vous  raflemblez  pour  moi 
tous  les  fentimensque  vous  auriez 
pour  eux.  Ne  pardonneriez-vous 
pas  à  mon  mari  l'intérêt  vif  qu'il 
grend  à  yous  ?  Son  zèle ,  trop 
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ardent  peut-être  ,  a  fait  fon  cri- 
me. Il  fait ,  mon  cher  ami ,  qu'il 
n'a  point  de  droits  fur  vous  que 
ceux  de  la  tendrcfle.  Il  ne  cher- 
che point  à  en  ufurper  d'autres  ; 
mais  il  eft  vofe  frère,  votre  ami  ; 
c'ell:  à  ces  titres  qu'il  s'intérelîe 
à  vous.  Je  meurs  d'envie  de  vous 
voir  ;  fi  je  ne  craignois  de  vous 
être  importune,  je  volerois  chez 
vous ,  je  vous  menerois  M.  de 
Saint -Sever  :  nos  regrets,  nos 
larmes  ,  notre  tendreiîe  cfFace- 
roient  pour  jamais  le  fouvenir 
de  ces  momens  affreux  ;  notre 
amitié  n'en  éprouveroit  que  des 
tranfports  plus  vifs  ;  ne  vous  y 
dérobez  pas ,  mon  frcre. 
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LETTRE     L  X 1 1  L 

Du  Marquis  à  Madame  de  Saint" 
Sever. 

A  Paris  ,  2  3  Mars. 

J\x  A  chere  ,  ma  tendre  fœur  ^ 
je  ne  puis  rëfiftcr  aux  expreffions 
de  votre  tcndreiïe  ;  mais  il  m'eft 
impofiible  de  prendre  fur  moi  de 
revoir  Al.  de  Saint-Sever.  Peut- 
être  fera-t-il  bien-aife  de  m'évi- 
ter  aufîî.  Puis -je  vous  trouver 
feule  ce  foir  ?  Si  vous  me  le  pro- 
mettez ,  j'irai  chez  vous  à  fepc 
heures.  Je  n'y  pourrai  refter  qu'un 
inftant  ;  m.ais  je  vous  aurai  vue  , 
je  vous.aurai  renouvelle  les  aflu- 
rances  de  mon  éternelle  amitié. 
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LETTRE    LXIV. 

De  la    Comtejfe   à  Madame  de 
Nanon, 

A  Paris ,  19  Mars. 

^  H  !  ma  chcre  ,  il  n'y  a  plus 
de  rcffourccsi  Je  n'avois  pas  en- 
core perdu  l'amitié  de  mon  frère, 
fon  cœur  l'avoit  rappelle  ;  mais 
il  avoir  exigé  que  mon  mari 
s'abfentât ,  pendant  la  vifite  qu'il 
me  voulut  faire  hier  au  foir.  Mal- 
gré cous  les  reproches  de  foiblefTè 
que  j'eus  à  efluyer ,  j'obtins  ,  je 
crus  du  moins  avoir  obtenu  cette 
complaifancc.  M.  de  Saint  Sevcr 
m'a  voit  promis  de  me  laifier 
feule 5  j'en  avois  afiiiré  mon  frerc. 
Il  fort  efFedIivement.  Le  Mar- 
quis arrive  ,  il  m'aborde  de  l'air 
le  plus  tendre.  Après  nos  pre- 
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miers  ëpanchemens  ,  iî  *ne  de- 
mande ma  parole  qu'on  n'atten- 
tera point  à  la  liberté  de  Léo- 
nor  ;  qu'on  ne  lui  fera  aucune 
violence  ;  autrement,  me  dit-il  5 
je  ferois  forcé  de  manquer  à  la 
promcfle  que  je  vous  ai  taite  ,  6c 
je  ne  pourrois  plus  retarder  .... 
J'allois  lui  répondre.  M.  de  Saint- 
Sever  entre  d'un  air  moitié  plai- 
fant,  moitié  fâché.  Ma  furprife 
ne  put  perfuaderà  mon  frère  que 
je  n'avois  pas  contribué  à  le 
tromper  j  un  fcul  regard  qu'il 
jetta  fur  moi  me  dit  tout  ce  qui 
fe  pafloit  dans  Ton  ame  ;  il  i^c 
leva  êc  voulut  fortir.  Mon  mari 
l'en  empêcha  ,  &c  lui  dit  qu'il 
ëtoic  étonné  qu'il  l'eût  fait 
prier  de  fortir  de  chez  lui  ;  qu'il 
n'étoit  point  accoutumé  à  ces 
procédés-là  ;  nue  ce  qu'il  lui  avoic 
dit  étoit  pour  fon  bien  ;  qu'il  ne 


23<J 

cefTeroit  point  de  lui  répéter 
qu'il  Te  perdoit  ;  que  fon  hon- 
neur l'obligcoit  d'arrêter  les  pro- 
grès d'une  léduclion  épouventa- 
ble  ;  qu'il  empêcheroit  le  des- 
honneur de  la  famille  ;  qu'il  ne 
fouffriroit  point  que  fon  beau- 
frere  fît  un  mariage  abomina- 
ble ;  je  ferai  ,  dit-il  ,  enfermer 
cette  créature  ;  &c  s'il  en  cft  be- 
foin  ,  je  te  ferai  interdire.  Oh  ! 
ajouta  t-il  ,.  ta  fœur  t'a  gâté  ,  je 
ne  te  gâterai  pas.  Tout  cela  fut 
prononcé  avec  une  telle  volubi- 
lité qu'il  n'auroit  pas  été  pollible 
de  l'interrompre.  Mon  frère  d'un 
air  calme  ,  mais  fier  de  dédai- 
gneux ,  fe  levé,  8c  me  dit  :  font- 
ce  là  vos  promeiïes ,  Madame  ? 
Adieu.  Je  voulus  le  retenir,  il  me 
repoulîa  avec  indignation  ,  ôc 
partit  fans  m'entendre.  C'en 
cft  fait  5  je  ne  le  reverrai  jamais  y. 


^37. 
:pcut-êcrc  avant  huit  jours  le  fatal 

nœud  fera  formé J'abregc 

les  réflexions  ,  ma  chère  ,  mais 
que  je  fuis  à  plaindre  !  Nous 
n'avons  plus  que  les  moyens  vio- 
Icns  à  employer  ;  malhcureufe 
&L  foible  relFource  !  Mon  frère 
n'cft-ii  pas  fon  maître  ?  Si  fa  ré- 
folution  eft  prife  ,  ce  que  nous 
empêcherons  aujourd'hui  fe 
fera  dans  un  mois,  dans  un  an. 
D'ailleurs,  quel  droit  avons-nous 
d'attenter  à  la  liberté  d'une  ci- 
toyenne ?  Suis-je  ou  plus  fage  , 
ou  plus  puifTantc  que  la  loi  ?  J'ai 
prié  M.  de  Ferval  de  venir.  Je 
vais  l'indruire  de  tout  ceci.  Hé- 
las î  je  n'ai  d'efpoir  qu'en  lui,  6c 
qu'eft-ce  encore  que  cet  efpoir  ? 
Je  n'avois  jamais  éprouvé  un  tel 
découragement.  AdieUjHia  digne 
amie. 
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LETTRE     LXV. 

De  M.  de  Ferval  à  Madame  de 
Narton. 

A  Paris,  3  Avril. 

j\  o  S  alarmes  n'ont  jamais  été 
Çi  vives  &  fi  bien  fondées  ,  Ma- 
dame ;  le  Marquis  fe  croit  à  pré- 
fent  dégagé  de  la  promefTe  qu'il 
a  faite  à  fa  fœur.  La  craintç  qu'il 
a  eue  qu'on  ne  fît  enfermer  Léo- 
nor  ,  éc  peut-être  la  peur  qu'elle 
en  a  elle-même,  l'ont  engagé 
non-feulement  à  la  faire  cacher 
chezunepcrfonne  de  confiance, 
mais  encore  à  hâter  ce  mariage. 
Je  fais  du  Notaire  qu'il  veut  li- 
gner le  contrat  ce  foin  J'épie 
les  démarches ,  tout  eil:  prêt.  .  .  . 
Je  reçois  dans  ce  moment  un 
paquet  que  j'attendois  j  ce  fonc 
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des  lettres  de  Léonor Adieu , 

Madame  ,  je  vole  chez  ce  mal- 
heureux. Puiiïai-je  arracher  le 
bandeau  fatal  qui  lui  couvre  les 
yeux  ! 


LETTRE    LXVI. 

Du  Marquis  à  Madame  de  Saint- 
Scver. 

A  Paris ,  4  Avril ,  à  une  heure  du  matin. 

J  E  fuis  le  dernier  à(zs  hommes, 
un  être  abominable  ,  un  monf- 
tre  ,  daignerez  -  vous  encore 
m'appcller  votre  frère  ?  Ferval..., 
Excellent  ami!  .  .  .   J'ai  plongé 

mes  mains  dans  fon  fang 

Ah  !  ma  mort  expiera. ....  Les 
Chirurgiens  afTurent  que  la  bief- 
fure  n  eft  pas  mortelle.  ...  Je 
luis  auprès  de  lui  ;  ma  fœur ,  ve- 
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nez  5  venez  rendre  le  calme  à 
•nies  fcns  ,  donner  des  foins  à 
mon  ami ,  à  cet  ami  qui  m'a  fa- 
crifié  fa  vie  ;  il  avoic  pris  des 
précautions  pour  préferver  la 
mienne  ;  ah  î  falloit-il  que  ce 
fût  fon  fang  qui  lavât  mes  fau- 
tes 5  mes  horribles  fureurs?  Paf- 

fion  affreufe  ,  exécrable , 

J'abhorre  à  préfent  le  vil  &c  in- 
digne objet. . . .  Ah  î  je  m'ab- 
liorre  moi-même. 


LETTRE    LXVII. 

De   la  ComtcJJe  à   Madame  de 
Narton, 

A  Paris  ,  4  Avril. 

\^  u  E  L  L  E  crife  ,  chère  amie  ! 
Comment  vous  annoncer,  com- 
ment r.nnonccr  à  Madame  de 
Ferval  que  Ion  digne  hls  a  pcnfé 

devenir 
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(aevenir  la  vi£tifnc  de  fbn  2clô 
&:  des  furcuf^'de  mon  frère  ? 
C'ell  vous  ,  o  Dieu.,  qui  avez 
confervé  Jcs  [ours  de  ce  tendre 
ami,  vous  protégiez  notre  géné- 
reux bienfaiteur  î  II  n'efl  point 
en  danger  ;  je  dois  commencer 
par-là  cet  effrayant  récit  ,  je 
dois  encore  vous  dire  ,  pour 
riionneur  ce  la  juftilication  do 
mon  malheureux  frère,  nue  c'eft 
de  lui  que  je  tiens  les  alireux  dc 
humilians  détails  que  je  vais 
vous  rendre.  Ferval  vouloit  me 
les  dérober  ;  c'eil;  même  à  fou 
infçu  que  le  Marquis  me  les  a 
faits. 

Hier  au  foir  ,  à  huit  heures  ; 
M.  de  Ferval  fe  rendit  chez 
mon  frère  ;  il  entra  ,  malgré  les 
défenfes  que  les  Domeïliqiies 
avoient  reçues  de  laifier  entrer 
^erfonne.  Il  trouve  un  Notaire  , 

/.  F  unie,  L 


un  contrat  de  mariage  prêt  i 
être  figné  ,  Léonôr ,  mon  frcre 
&  deux  autres  perlonnes.  La; 
colère  du  Marquis  ne  tarda  pas 
à  fc  manifefter  fur  ce  qu'il  ap- 
pelloit  l'indifcrétion  de  Ferval  ; 
mais  elle  devint  bien"  plu€  vive  , 
lorfqu'il  vit  que  l'intention  de 
ce  jeune  homme  ëtoit  de  l'em- 
pêcher de  figner  cet  a£te  abomi- 
nable. De  quel  droit  entrez- vous 
ici  malgré  mes  ordres  ?  lui  de- 
manda-t-il  d'un  air  menaçant. 
Par  quelle  autorité  venez-vous 
m'y  donner  des  loix  ?  Sortez  , 

Monficur  ,   ou Je  ne  vous 

demande  qu'un  quart-d'heure  , 
lui  die  Ferval  ;  paflons  enfemble 
dans  un  autre  appartement. 
Quand  notre  entretien  fera  fini , 

vous  ferez  libre  de Oui ,  oui , 

^it  mon  frerc  en  fureur  ,  paflbns- 
V ,  veneiz,  Monficur  j  me  rendrg 
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raîfon  de  cet  infultant  procédé. 
J^  fuis  prêt  à  vous  la  rendre  ,  lui 
dit  Ferval  ,  d'un  air  doux  &c 
tranquille  ,  lifez  les  lettres  con- 
tenues dans  ce  paquet.  Je  ne  lis 
rien  ,  je  n'entends  rien  ,  que  je 
ne  fois  vengé  :  fortons.  Léonor 
fort  inquiète  vouloit  le  retenir; 
donnez- moi  ce  paquet  ,  Mon- 
iteur, dit -elle  à  Ferval  ;  s'il  eft 
important  que  M.  le  Marquis  le 
life ,  je  le  lui  ferai  lire  ,  on  peut 
s'en  fier  à  moi  ;  fortez ,  de  grâce , 
retirez -vous  auiîi  je  vous  prie  , 
dit-elle  au  Notaire  ,  attendons 
la  fin  d'un  éclaircilTement  que 
M.  de  Ferval  juge  fi  néceflairc  , 
&.  qui  ne  peut  être  fait  que  dans 
des  momcns  plus  tranquilles. 
Ferval  refufe  de  confier  ce  pa- 
quet à  Léonor  ;  le  Marquis  l'ar- 
rache des  mains  de  Ferval  &;  le 
jette  au  feu  ;   Ferval  eft  aiTcz 

Lij 
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prompt  ,  aflcz  adroit  pour  îc 
retirer  lans  qu'il  loit  endomma- 
gé ;  le  Notaire  v;uc  fortir  ,  le 
Marquis  le  retient  ,  &  entraîne 
Fer  val  dans  le  jardin.  Défendrz- 
vous,  lui  dit  mon  frère  ,  en  met- 
tant l'épée  à  la  main.  Ferval 
forcé  de  tirer  la  fîenne  ,  pare 
pluficurs  coups  ;  enfin  il  en  re- 
çoit un  dans  la  poitrine.  Il  tom- 
be ;  Ton  fang  qui  fort  en  abon- 
dance éteint  la  fureur  de  mon 
frère.  Il  veut  relever  fon  ami  ;  il 
appelle  du  fecours  ,  on  vient. 
Quel  eft  fon  étonnement  quand 
il  apperçoit  l'épée  de  Ferval 
tombée  auprès  de  lui  ,  coupée 
d'un  doigt  à  la  pointe.  Quel- 
le arme  eft -ce  là  ,  Ferval  ? 
Et  pourquoi  ne  m'avcz-vous  pas 
averti  ?  . . . .  J'avois  prévu  votre 
violence,  mon  cher  Rofclle,  lui 
dit-il  d'une  voix  foible  ;  j'avois 
d'avance  prévenu   le    malheur 


cî'^attenteràvosjours;  lecombarj 
une  bkllurc  pou  voient  m'éckauf- 
fer  &  m'emporttT  hors  des  bor- 
nes que  je  devois  me  prefcrke. 
J'ai  craint  pour  vous  6c  ma  vivaci- 
té, ôc  votre  propre  furie;  &.  je  ne 
fuis  entré    chez  vous   qu'après 
avoir  pris    une   précaution  qui 
m'a  paru  néccfTaire  pour  mettre 
votre  vie  à  couvert.  Mon  deflein 
B'étoit  ni  de  vous  ofFenfer  ,  ni 
de  vous  blelTer  ;  je  venois  empê- 
cher votre  malheur  &  votre  hon- 
te. Il  en  efl:  tcms  encore  ;  mon 
amitié ,  dont  vous  ne  douterez 
pkis  ,  mon  fang  que  vous  faites 
eoulcr ,  ma  vie  que  je  vous  ai  fa- 
crifiée  exigent  au  moins  que  vous 
ayez  la  compîaifance  de  lire  ce 
paquet.  Ah  î  cher  ami ,  dit  mon 
frère  ,  en  fe  jettant  fur  lui ,  je  ne 
puis  fonger  qu'à  vous  dans  cet  af- 
freux moment.    Le  Chirurgien 
^u'on  avoic  envoyé  chercher  ar- 

Liij 
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riva  ;  il  banda  la  plaie.  Mon  frère 
accompagna  Fcrval  6c  lui  donna 
fon  appartement  :  l'état  du  Mar- 
quis étoit  plus  afFreux  que  celui 
de  fon  ami.  Il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre pour  fa  vie  ,  le  fang  qu'il  a 
perdu  caufc  fcul  fa  foibleiïe.  Le 
Chirurgien  aflure  que  dans  huit 
jours  il  fera  guéri.  Après  les  pre- 
miers momens  de  trouble  èc  de 
défefpoir  ,  Fer  val  exigea  que  le 
Marquis  ouvrît  le  paquet  6c  qu'il 
le  lût.  C'étoient  des  lettres  de 
Léonor  à  Juliette ,  fille  de  fork 
efpece.  La  miférable  y  a  peint  fa 
baflefTe  &  fes  intricrues.  Je  vous 
en  envoyé  les  copies.  Mon  frerc, 
frappé  comme  d'un  coup  de  fou- 
dre ,  rejette  avec  horreur  ces 
Jcttresfur  la  table.  Il  fe  promène 
a  grands  pas ,  la  fureur  dans  les 
yeux  ;  la  vue  de  fon  ami ,  qui  de 
ion  lit  lui  tend  la  main  ,  le  rap- 
pelle à  liu.  Quelle  humiliation  ^ 
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s'écrie-t-il  !  Quelle  honte  î  II 
in'écric  y  il  me  prie  de  venir  ; 
j'arrive  ,  je  le  trouve  dans  cet 
affreux  état.  Ferval  veut  me  ca- 
cher le  iien  ;  non ,  non  ,  mon 
ami ,  que  j'expie  au  moins  s'il  fe 
peut  ma  faute  ,  en  avouant  tout 
à  ma  fœur.  Ferval  l'interrompt 
encore.  Le  Chirurgien  nous  fait 
ligne  que  notre  entretien  in- 
quiète le  malade  &  l'agite.  Nous 
pafTons  dans  un  autre  apparte- 
ment ,  èc  ce  fut  là  que  d'une 
voix  entrecoupée  par  des  fan- 
glots,  mon  frère  me  fit  une  par- 
tie de  ce  récit.  Nous  rentrons  , 
il  me  donne  ces  lettres  ,  je  les 
lis ,  6c  les  lui  rends  en  (ilence. 
lié  bien  ,  ma  fœur ,  fuis  je  afTcz 
humilié  ?  Etes-vous  aflez  vengée^? 
Je  me  levé  ,  je  l'cmbrafTe  ,  je 
prefTe  fon  vifage  baifTé  contre 
mon  foin  ;  je  mêle  mes  larmes 
aux  iienncs  ,  6c  je  ne  lui  parla 
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]^as.  Après  un  quart-d'heure  de 
iilcncc  ,  de  fureur  ,  &  d'atten- 
dnf.rcmcnt  ,  il  fe  levé  ;  Ferval  , 
dit-il ,  Ferval ,  mon  cher  Ferval  ^ 
Je  te  dois  le  prix  de  tes  bienfaits  , 
je  dois  à  ma  lœur ....  Eh  !  je 
jne  dois  à  moi-même  de  me 
venger  de  cette  infâme....  Je 
vais  laver  dans  fon  fang  cette 
épée  teinte  du  tien. .  .  .  Arrête  , 
arrête  ,  s*écrie  Ferval  ,  efb-elle 
cligne  de  ta  fureur  ?  Oublie ,  mon 
ami  ,  oublie  cet  amour  funcfte^ 
c'efi:  la  feule  vengeance  que  tu 
doives  tirer  de  cette  vile  créa- 
ture. Songe  qu'un  éclat  désho- 
norant rejailliroit  fur  toi. ...  Je 
le  ferrai  dans  mes  bras  ,  je  le 
conjurai  de  ne  nous  pas  quitter  ; 
ôc  enfin  il  prit  le  parti  ,  après 
mille  mouvemcns  divers  ,  d'é- 
crire à  cette  fille  le  billet  dont  je 
vous  envoyé  auiTi  la  copie.  Elle  eft 
partie  dans  l'inftanc  qu'elle  l'a 
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reçu  ;   elle  a  pris  vis-à-vis  des 

gens  un  air  de  fierté ,  àc  s'cfl:  reti- 
rée chez  elle.  Nous  avons  quitté 
Ferval  à  fix  heures  du  matin.  J'ai 
emmené  le  Marquis  chez  moi  ; 
un  peu  plus  tranquille  alors  ,  il 
m'a  recommencé  les  détails  de- 
cette  cruelle  aventure.  Je  fuis  ref- 
tée  avec  lui  jufqu'à  huit  heures 
que  je  fuis  entrée  chez  M.  de 
Saint-Sever.  J'ai  fi  bien  prévenu 
mon  mari  fur  ce  qu'il  devoir 
faire ,  que  je  ne  crains  pas  que  le" 
Marquis  ait  à  s'en  plaindre.  Il 
repofe  à  préfent.  Ferval  eft  auiîî 
bien  qu'il  peut  être.  Je  viens 
d'envoyer  chez  lui  ;  nous  all- 
ions le  voir  dans  deux  heures. 
Adieu,  ma  chère.  Quels  affautsl 
Et  quel  chagrin  pour  Madame 
de  Ferval  !  Elle  n'a  pourtant 
rien  à  craindre ,  grâces  au  Ciel , 
qui  a  coût  conduit  pour  le  mieuXa 
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^  LETTRE    LXVIII ,  &c  P- , 

De  Léonor  à  Juliette, 

A  Pa;ris ,  1 5  Décembre. 

J_  u  me  fais  grande  pitié  ,  ma 
Juliette  ;  auiîi  pourquoi  t'aller 
confiner  dans  ce  trifte  château  ? 
C'efb  s'enfevelir  toute  vivante  ; 
autant  vaudroit  être  une  hon- 
nête femme;  c'efb  même  encore 
pis.  J'avoue  que  ton  tyran  ell: 
riche  ,  enrichis -toi  donc  :  voilà 
tout  ce  que  j'y  fais.  Bizac  va 
paiïer  quelque  tems  dans  le  can- 
ton que  tu  habites.  S'il  t'eft  per- 
mis de  le  voir  quelquefois  ,  je  te 
plaindrai  moins.  J'ai  un  nouvel 
amant,  ma  chère  ,  il  fe  nomme 
le  Marquis  de  Rofelle  ;  il  eft 
Officier  de  Gendarmerie.  Il  a 
vingt  ans  ,  une  belle  figure  ,  une 

**  Cette  lettre  &  les  qmtre  fuivantes  font  celks 
dont  il  eft  parle  dans  la  prcctdence. 
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belle  taille,  &  une  fortune  cou- 
fidérablc.  C'efl:  un  certain  M.  de 
Valviile  ,  donc  tu  te  fouviens 
peut-être-,  qui  m'a  fait  faire  cette 
connoifTance  ;  ce  Marquis  a  le 
cœur  tout  neuf  èc  i'efpric  roma- 
nefque.  Depuis  un  mois  que  nous 
nous  voyons ,  il  m'a  fait  des  pré- 
fens  magnifiques  ,  èc  n'en  a 
point  exigé  le  prix.  Il  veut ,  dit- 
il  ,  atteindre  par  degrés  au  bon- 
heur. J'ai  loin  d'entretenir  cette 
flamme  refpe6tueufe  :  je  t'alTure 
-que  je  joue  d'après  nature  ,  la 
•  dignité  _,  le  fentiment ,  la  déli- 
catefTe  ,  d<.c.  bc  que  ce  jeu  m'a- 
mufe.  D'ailleurs  un  tel  amanc 
peut  me  faire  un  fort.  Il  cil:  d'une 
extrême  générofité  :  la  diiliance 
où  je  le  tiens  ,  de  qu'il  n'ofe 
franchir, entretiendra  lon2;-tems 
fon  amour.  Rien  n'ell  plus  plai- 
>faac  .^il  me  cra-cc  çn  Princeire  , 


&:  je  le  traite  en  Berger.  Ne  croîs 
p.tS  qu'il  manque  d'elprit  ,  il  en 
a  beaucoup  ;  mais  il  a  le  cœur 
tendre  ,  Tamc  délicat-e  ;  je  fuis 
fa  première  inclination.  Il  m'a. 
îiucune  expérience  ,  6i  ne  fait  ce 
que  c'eft  que  nos  intrigues.  Juges^ 
ma  chère  ,  quel  parti  on  peut 
tirer  d'un  tel  homme.  La  Roche 
iie  s'apperçoit  de  rien  ,  tu  fais 
comme  je  le  mené.  Il  ne  s'agitr 
<]ue  de  prendre  d'abord  un  cer- 
tain empire  fur  ces  animaux-là. 
Et  puis  la  peur  qu'a  ce  vieil  hy- 
pocrite qu'on  ne  fâche  (es  allu- 
res, en  fait  un  amant  difcret.  J'ai 
renvoyé  tous  les  freluquets ,  cela 
îie  mené  à  rien  ,  6c  n'auroit  pu 
que  me  nuire.  Juliette  ,  fonges 
y  bien  ;  d'un  côté  le  Marquis , 
•dansrefpric  duquel  il  faut  entre- 
tenir cette  idée  de  refpc£t  ;  de 
ci  autre  côcé  la  Roche  à  xnéna- 


ger;  les  recevoir  l'un  6c  l'autre  g 
&C  empêcher  qu^ils  ne  fe  rencon- 
trent ,  monter  fon  efprit  au  ton 
fi  différent  de  cco  deux  hommes,, 
amufer  chacun  félon  fon  genre;, 
être  tour  à  tour  agréable,  douce 
èc  décente  avec  l'un;  vive,  ca- 
pricieufe  &  folle  avec  l'autre; 
crois-ru  que  ce  foit  aflez  d'affai- 
res ?  Jefpere  m'en  tirer  bien. 
Adieu ,  ma  Juliette, 


^LETTRE     LXIX,  Scie, 

De  Lèoîîor  à  Juliette, 

A  Paris  ,  7  Janvier. 

1  u  fais  ,  ma  chère  ,  toute  la. 
peur  que  m'avoit  donnée  cette 
algarade  de  la  Roche  :  hé  bien  ! 
tout  n'en  a  été  que  mieux.  L'a- 

*  Nota.  II  y  a  plufieurs  lettres  de  Léonoi 
'Çu^'oa  n'a  point. 
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inour  du  Marquis  en  a  redoublé. 

Tu   vas    t'ëcrier  à  l'ordinaire  : 
l'habile   créature  !  J'avoue  qu'il 
m'a  fallu  de  l'adrefTe  dans  cetrc 
crifc;  mais  cecte  adrefTe  a  bien 
réuiîî.Sais-tu  que  tout  cecipour- 
roit  devenir  féricux  ?  Que  je  vou- 
drois  bien  que  Bizac  pût  venir  1 
Il  me  feroic  très-utile  ,  tâche  de 
me  l'envoyer.  Qu'il  feroit  bien 
le  rôle  d'un  rival ,  bc  que  ce  rôle 
feroit  nécefTaire  pour  donner  un 
aiguillon  de  plus  à  l'amour  de 
jRofelle  ,  qui  cù  pourtant ,  s'il  fc 
peut  ,  encore   plus  paflîonné  ! 
Le  rcfpccSt  feul  retient  fcs  dellrs; 
mais  ce  rcfpcct  lui  coûte.   ..  .,. 
J'achèverai   de  le  fubjugucr  en 
lui  montrant  dc>  vertus. .  .  .  Tu 
ris.  Oh  !  je  te  jure  que  je  le  mè- 
nerai  loin.  J'en  ai   déjà  refufé 
beaucoup    de   préfens  ,    &C  ces 
refus  ont  produit  de  plus  bcîiux: 
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dons,  que  je  n'ai  acceptés  que 

par  force.  Quelques  adtions  de 
générofîté  adoitement  faites  , 
de  la  fageffe  fans  dureté  ,  quel- 
ques nuances  fines  d'amour,  mais 
fans  foiblefle ,  achèveront  fa  dé- 
faite, Si  Bizac  ne  peut  venir  ,  ne 
lui  dis  rien.  Tu  connois  le  dan- 
ger des  confidens.  Je  t'embraffe. 


^LETTRE    LXX,  ôc  ^cy 

De  Léonor  à  Juliette, 

A  Paris  ,  14  Janvier. 

V^E  Marquis  combat  plus  qu(5 
je  ne  le  penfois  ,  ma  chère. 
Une  fœur  dévote  ,  une  famille 
importante  ,  un  nom  ,  tout  cela 
forme  de  terribles  obftacles.  Il 

*  Dans  cette  lettre  étoit  contenu  le  modèle 
de  celle  que  le  Marquis  trouva  dans  le  fecwsy 
taire  de  Léonor. 
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§iVit    faire  jouer  des   machines 
extraordinaires.   Voici  un  mo- 
dèle de  lettre  que  je  t'envoye.  Je 
te  prie  de  le  copier  toi-même,,, 
tel  qu'il  eft,  avec  grand  foin; 
adrelTe-moi  cette  lettre  ,  fais  la 
mettre  à  la  pofte;  mais  que  ce 
ne  loit  qu'après  m'avoir  mandé 
quel  jour  précifément  elle  arri- 
vera à  Paris  ,  afin  que  je   puiflc 
drefîcr   mes  batteries  fur  l'avis 
que  tu  me  donneras.  Tu  m'en- 
tends à,  demi-mot ,  êc  je  ferois- 
tort  à  ton  intelli2;ence  fi  je  t'ex- 
pliquois  mon  deflein.  Adieu,  ma 
ehcre. 
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LETTRE    LXXl,  ac4e. 

De  Lèonor  à  Juliette. 

A  Paris  ,  1 5  Février. 

J_j  A  lettre  a  produit  fon  effet , 
ma  chère  ;  malgré  cela  mon 
Marquis  ne  fe  rend  point  en- 
core. J'ai  quitté  l'Opéra.  Je  fais 
ce  que  je  rifque  ;  mais  il  ed:  de* 
occaiions  où  il  faut  favoir  rif- 
quer.  Tant  que  je  refterois  Ac- 
trice il  ne  m'épouferoit  point. 
Ne  pourrois-tu  venir  ici  ?  Tu 
me  ferois  utile  ;  il  faudroit  pa- 
roître  une  femme  d'un  état  hon- 
nête ,  un  peu  de  mes  parentes , 
demeurant  en  Province ,  ôc  qui 
fâchant  mes  malheurs  &  mes 
vertus.  . .  .  viendroit  m'arracher 
aux  réductions.  Entends-tu  cela? 
Tâche  5  tâche  ,  ma  Juliette  ,  de 
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me  faire  ce  plaifîr.  Tu  fens  que 
ma  fortune  fcroit  la  tienne  ;  qiie 
dans  quelque  rang  que  je  fufle , 
tu  ferois  ma  meilleure  amie  ,  &c 
que  je  Hiurois  donner  à  ma  pa- 
rente tout  le  luftre  qu'il  fau- 
droit.  Je  t'aflTurc  que  fi  je  devieils 
femme  de  qualité  ,  j'en  faurai 
prendre  le  ton.  Eh  !  que  fais-je  ? 
Peut-être  alors  deviendrois  -  je 
tout-à-fait  honnête  femme.  Ceir 
les  qui  le  font  ,  l'auroienc- elles 
été  ,  fi  elles  avoient  éprouvé  nos 
Situations  Se  nos  beioins  ?  La 
vertu  cft  affaire  de  circonftances. 
Oui,  tout  de  bon  ,  je  crois  que 
je  m'arrangcroisà  être  vertucirfe^ 
jufqu'à  ce  que  cela  m'ennuyât. 
Tu  le  deviendrois  peut  être  aufli. 
Oh  î  que  cela  feroit  plaif  ant  l 
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LETTRE  LXXII,&:5e, 

De  Léonor  à  Juliette. 
A  Paris ,  premier  Mars. 

Uh!  n  tu  ne  peux  t'arrachér 
que  dans  huit  jours  à  ce  tyran- 
nique  amant ,  j'efpere  que  mon 
fort  fera  décidé  quand  tu  arri- 
veras. J'ai  employé  toutes  les 
reiïburces ,  j'ai  rallumé  tous  les 
defirs ,  je  l'ai  amené  au  point  de 
jne  propofer  un  mariage  fecret , 
&  je  l'ai  refufé.  Que  tu  me  vas 
trouver  hardie  î  11  faut  qu'il  me 
donne  le  nom  6c  le  rang  de  la 
Marquife  de  Rofelle  ,  je  n'en 
rabattrai  point.  Il  n'y  a  plus 
qu'un  pas  à  faire,  je  le  tiens  fait. 
Ah  !  ma  Juliette  ,  quel  bon- 
lieur  ! .  . .  . 

J'apprends  dans  le  moment 
qu'il   cfl    très -mal • 


Quel  contrc-tems  !  S'il  meurt , 
quelle  folie  d'avoir  quitté  l'O- 
péra !  Mais  s'il  en  revient  !...,. 
Qu'y  gagncrai-jc?  Sa  famille  va 

l'entourer AuiTi  c'eft  ma 

faute,  j'ai  voulu  aller  trop  vite... 
Pouvois- je  imaginer  ce  revers  ? 
Que  j'ai  mal  fric  de  refufer  le 
mariage  fecret  î  II  m'ofFroit  les 
deux  tiers  de  fon  bien  !  Oh  !  que 
j'ai  mal  fait  !  Adieu.  Pulfle-c-il 
en  réchapper,  afin  oue  j'aye  le 
rems  de  répa^rcr  ma  lottifc  ! 

LETTRE    LXXIL 

Du  Marquis  à  Léonor. 

A  Paris ,  4  Avril. 

J\  ME  vile  &  trompeufe,  quel- 
les exprelîions  peuvent  peindre 
l'horreur  que  m'ont  donnée  les 
preuves  de  tes  noirceurs,  de  ta 


îjalTcfTe  î .  . .  Eft-il  poffible  ,  bon 
Dieu  î  que  ce  fût  à  cette  ame 
nionftrucule  que  je  vouluflc  fa- 
critier  iiiOn  honneur  ,  ma  fa- 
rnille  ,  nion  être  tout  entier  ? 
J'ai  lu  ,  je  tiens  les  lettres  que 
tu  ?^  écrites  à  ta  mëprifable 
confidente  ,  à  Juliette.  Je  vois 
les  rtflbrts  que  tu  as  fait  jouet 

pour  rubju,^uer  ma  raifon 

Quoi  !  dans  mon  agonie  ,  dans 
ce  tems  où  réduit  par  un  amour 
funcfte    à   deux    doitcrs     de   la 

mort tu  ne  regrettois  que 

mon  bien  !  Monftre  affreux  ! 
Eloi_^ne-toi  pour  jamais  de  ma 
vue  ,  je  ne  pourrois  retenir  ma 
fureur  :  je  vengerois  fur  toi  le 
fang  de  mon  ami.  Miférable! . . . 
Quoi  !  c'ell:  pour  toi  que  j'ai  pa 
verfer  ce  fang  précieux  !  Garde 
mes  dons  ,  comme  autant  de 
marques  de  ton  infamie  6c  de 
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ma  foiblciïc.  Sur-tout  évite  de  te 
montrer  à  mes  yeux.  Je  te  dé^ 
fends  de  me  répondre  ;  les  ca- 
ractères que  ta  main  traceroit 
me  feroient  un  objet  d'horreur. 


LETTRE     LXXIV. 

JDe   Madame  de  Saint- Sever  à 
Madame  de  Nanon. 

A  Paris  1 1  Avril. 

JVloNSiEUR  de  Fcrval  eft 
parfaitement  rétabli ,  ma  cherc , 
fes  forces  reviennent  chaque 
jour  ;  la  cicatrice  de  fa  bleflure 
n'cft  déjà  plus  que  la  marque 
refpedtablc  des  fcntimens  les 
plus  beaux.  C'eft  dans  le  cœur 
de  mon  frère  que  fera  ,  &:  que 
doit  être  éternellement ,  une 
plaie  douloureufc.  Qu'il  cffc  di- 
gne de  pitié  !  A  fcs  terreurs  fur 
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le  danger  de  Ferval  a  fnccèàé 
la  joie  de  la  guérifon  de  ce  ten- 
dre ami  ;  le  mélange  d'horreur , 
de  repentir  &  de  reconnoiflance 
qui  a  bouleverfé  Ton  ame  pen- 
dant les  deux  premiers   jours  , 
lui  donnoit  une  agitation  cruelle, 
mais  moins  afFrcufe  que  l'abat- 
tement ,  que  la  noire  mélanco- 
lie où  je  le  vois  fe  plonger.  Il 
cft  toujours  chez  moi  :  Ferval 
vint  hier  nous  y  furprendre  pour 
la  première  fois.  Quelle  atten- 
tion cet  cftimablc  ami  n'appor- 
ta-t-il  pas  pour   écarter  jufqu'à 
l^idée  de  fa  blefTure  !   Quelles 
tendres  carcfles  ne  fit -il  pas  à 
mon  frère  !  Il  lui  propofa  mille 
projets  d'amufemens.  Il  ne  nous 
entretint  que  de  nouvelles  ,  &; 
de  petits  événemens  intérciîans 
bu  agréables.  M.  de  Saint-Sever 
lèntra,  qui  lui  voulut  parler  d© 


ia  fanté  ;  à  ce  Icul  mot  je  vis 
Fervai  rougir.  Par  radreiFe  la 
plus  aimable  ,  il  força  mon  mari 
(de  changer  de  difcours.  Mon 
frère  foupiroit ,  &  ne  put  rctcnic 
fes  larmes.  Il  fortit  ,  ôc  rentra 
pluficurs  fois.  En  vérité  des  fé- 
condes Cl  terribles  me  font 
trembler  pour  fa  vie  ,  d'autant 
pkis  que  fa  fanté  n'étoit  pas 
encore  bien  affermie.  H  lui  fau- 
droit  au  moins  des  diilipations, 
il  ne  fera  de  long-tems  fufccp- 
tible  de  plaifirs.  Léonor ,  à  ce 
que  j'ai  fçu  ,  eft  allée  loger  dans 
un  quartier  éloigné  ;  elle  y  a 
emporté  fes  meubles  &:  tous  les 
dons  de  mon  frère.  Puiflions- 
nous  n'entendre  jamais  parler 
d'elle  !  Le  Marquis  ne  s'en  in- 
forme point  ,  ôc  n'a  pas  même 
prononcé  fonnom  depuis  quatre 
jours.  Adieu,  ma  tendre  amie  ; 

je 
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je  retourne  auprès  de  ce  cher 
objet  de  ma  tendrefle  ôc  de  ma 
pitié.  Comment  exprimer  à  Ma- 
dame de  Ferval  tout  ce  que  je 
fens  ?  Soyez  ,  de  grâce  ,  mon 
interprète  ,  ôc  faites-la  lire  dans 
mon  cœur. 


LETTRE     LXXV. 

De  M.  de  Ferval  à  Mademoifelle 
de  Ferval. 

A  Paris,  io  Avril. 

J  E  fuis  dans  le  plus  cruel  em* 
barras  ,  chère  iœur ,  vous  favez 
ce  qui  s'eH:  pafTë.  Le  bonheur 
de  la  réuffite  m'a  trop  récom- 
penfé  de  mes  foins.  Mais  ce 
que  vous  ne  favez  pas  ,  &  ce 
que  j'ai  cru  ne  devoir  dire  à  per- 
fonne,  c'eft  que  pour  avoir  les 
lettres  de  Léonor  ,  il  m'a  fallu 
/.  Partie.  M 


1^-6 
les  payer.  Je  les  dois  aux  hau- 
teurs même  êc  à  l'imprudence 
de  Léonor.  Et  fans  cela  je  ne 
les  aurois  pas  eues  ,  car  j'avois 
une  invincible  répugnance  à  cor- 
Jfompre  des  domcftiques  jufqu'à 
ce  point,  6c  jcn'avoispasbefoin 
là-,delîus  des  leçons  renfermées 
dans  une  lettre    de  ma  mère. 
Mon  cœur  fcul  me  les  donnoit. 
Heureulement ,  Jiiliette  preflçç 
d'argent  s'eftadrcflee  à  Léonor, 
&  n'en  ,a  reçu  qu'un  refus  aflez 
mal  coloré.  Léonor  s'eft  même 
cru  d'avance  avec  elle  la  Mar- 
quife  de  Rorelle.  Juliette  outrée 
du  refus  ,   &  vivement  prefTée 
par  des  pourfuites  inquiétantes, 
a  prêté  auffi-tôt  l'oreille  auxin- 
finuations    de   la    Femme  -  de- 
chambre  de  Léonor  ;  &;  pour  ne 
pas  laiiïer  vendre  Tes  meubles  , 
elle  ma  fait  offrir  les  lettres. 
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Trois  cent  louis  en  ont  été  ïe 
prix.  Je  n'avois  pas  cette  fomme  ; 
je  ne  voulois   pas  m'ouvrir  là- 
defîus  à  Madame  de  Saint-Sever , 
vous  en  favez  les  raifoiis.  Il  a 
donc   fallu    les   emprunter.    Je 
n'avois  pas  le  tems  de  choifir 
mes  prêteurs  ;  je  me  fuis  adrelTé 
à  ce  la  Roche  ,  dont  vous  avez 
fçu  les  intrigues  ôc  la  fureur.  Sa 
colère ,   qui  duroit  encore  ,  m'a 
bien  fervi.  Il  m'a  prêté  ,  fans  in- 
térêt ,  cette  fomme  ,  dont  il  a 
fçu  la  deflination  ;  mais  comme 
il  eft  aufli  avare  que  vindicatif, 
il  me  prefTe  de  la  lui  rendre.  Je 
ne  crois  pas  devoir  informer  de 
cela  M.   de  Saint-Sevcr  ,   &  je 
vous  avoue  que  je  ne  pourrois 
prendre  fur  moi  de  lui  en  parler. 
Dois-je  le  dire  à  ma  mère  ?  Vous 
favez  qu'elle  m'a  fait  part  de  fa. 
répugnance  fur  les  moyens  que 

Mij 


2^8 

j*employois.  Pouvois  je  cepen- 
dant faire  autrement?  Il  faudra- 
bien  qu  elle  le  lâche....  Donnez- 
moi  votre  confeil ,  chère  fœur  , 
pour  fortir  de  cet  embarras. 
Répondez  -  moi  pronrptement. 
Adieu ,  je  vous  embralïe  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE    LXXVI. 

De    Mademoifelle   de  Ferval  à 
Monjieur  de  FervaL 

A  Ferval j  ^t,  Avril. 

I  i  A  caufe  de  votre  embarras 
cil:  trop  belle,  mon  cher  frère, 
pour  que  je  ne  le  partage  pas  du 
Fond  de  mon  cœur.  Vous  avez 
agi  en  héros  ;  5c ,  ce  qui  me  tou- 
che davantage  encore  ,  en  ami. 
Vous  ne  devez  point  parler  de  cec 
emprunt  à  Monfieur  ni  à  Ma- 


2<3  9 

dame  de  Saint-Sever.  Je  fais  qu  à 
cnvifaçer  la  chofe  fous  le  r>re- 
mier  afped}: ,  ils  devroientplucôc 
payer  cette  fomme  que  vous  ; 
mais  il  eft  des  procédés  juftes 
qui  font  malhonnêtes ,  &  il  me 
femble  que  celui-là  feroit  tel  , 
parce   que  vous  n'avez  pas  dû 
difpofer  de  leur  bourfe  fans  leur 
aveu.  Je  ne  veux  point  non  plus 
en  parler  à  ma  mère  :  je  fais  bien 
ce  que  fon  cœur  lui  dicl:crcit  , 
mais  elle  n'efu  pas  en  état  d'être 
généreufc  ;  la  médiocrité  de  fa 
fortune,  ce  que  vous  lui  coûtez , 
ce   que    lui  coûte    fa   maifon  , 
qu'elle  tient  honora.blement,nc 
donnent  déjà  que  trop  de  motifs 
à  fon  économie.  Je  connois  l'é- 
tat de  fes  afFp.îres  ,  puifque  c'eft 
moi  qui  iuis   chargée   de   tous 
j|es  détails  ,  bc  je  fais  qu'elle  ne 
'pourroit,  fans  fe  déranc^er  beau- 
Aï  iij 


l'JO 

coup,  vous  fournir  cet  argent. 
Il  ne  faut  point  lui. donner  c« 
chagrin  ;  mais  demain  je  ferai 
partir  pour  vous  en  fecret ,  &:  par 
une  occafion  fûre,  mes  boucles 
d'oreilles  :  elles  font  à  moi ,  par 
le  don  que  ma  tante  m'en  a  fait 
en  mourant ,  aind  je  puis  en  dif- 
pofer.  Je  tâcherai  qu'on  ne  s'ap- 
perçoive  pns  qu'elles  me  man- 
quent; mais  fi  ma  mcre  me  de- 
mande où  elles  font ,  je  lui  dirai 
l'ufage  que  j'en  ai  fait  ,  elle  ne 
le  blâmera  pas.  Ne  me  remerciez 
point  de  ce  ficrifice  ,  je  vous  le 
fais  avec  le  plus  grand  plaifir  , 
mon  cher  ami  ,  d'autant  plus 
que  c'eft  un  motif  excellent  qui 
vous  a  mis  dans  ce  befoin.  En 
vérité  ,  je  fuis  gloricufc  d'être 
votre  fœur.  Je  ne  puis  cependant 
m'empêchcr  de  vous  dire  qua 
ies  moyens  dont  vous  vous  êtes 


(irvi  font  un  peu  hafardés.  II  eit 
trifte  d'être  obligé  de  recourir  à 
de  telles  voies.  Mais  ,  dites- 
vous  ^  il  le  falloit  :  je  ne  puis 
que  gémir  de  cette  né-ceiîité. 
Quel  monflre  que  le  vice  ,  s'il 
forée  ainfî  la  vertu  même  ,  à 
emprunter  quelquefois  fcs  dé- 
tours !  Adieu  ,  mon  cher  frère  , 
je  fuis  bien  fenfîble  à  la  con- 
fiance que  vous  avez  en  moi. 
Que  vous  m'avez  caufé  d'inquié- 
tude &  d'admiration  ,  &:  que  j'ai 
d'envie  de  vous  revoir  &:  de  vous" 
embraifer  ! 

La  colère  oh  cette  miférable 
iéonor  doit  être  contre  vous 
me  fait  peur.  Des  êtres  auiîi  cor- 
rompus font  capables  de  tour. 

M  iv 
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LETTRE    LXXVIL 

De  M.  de  Ferval  à  Mademoifelle 
de  FervaL 

A  Paris,  28  Avril. 

y)  u  E  vous  êtes  bonne  6c 
prudente  ,  ma  chère  fœur  !  Je 
fuis  pénétré  du  facrifice  que  vous 
me  faites.  J'ai  reçu  vos  boucles, 
je  les  ai  vendues  ,  èc  me  fuis 
acquitté.  Mais  je  fuis  au  defef- 
poir  de  vous  dépouiller  ainfi.  Il 
eft  beau ,  mais  il  eft  triftc  d'a- 
voir l'amc  fenfible  ,  jurande  ôc 
généreufe  ,  quand  la  fortune  ne 
nous  féconde  pas.  Ne  craignez 
rien  de  Léonor  ,  ces  filles  font 
trop  avilies  &  trop  bafîes  pour 
pouvoir  fuivre  une  vengeance. 
Le  Marquis  efl  toujours  plongé 


dans  une  triftellè  fombre  qui 
m'inquiète.  Il  écrivit  pourtant 
Jiier  à  Valville.  Les  torts  qu'il  a 
eus  avec  lui  6c  qu'il  cherche  à 
réparer  ,  les  vont  rendre  peut- 
être  plus  amis  que  jamais  ;  j'en 
fuis  fâché.  Valville  n'eft  pas  di- 
gne d'être  l'ami  deRofclle.  Mais 
cet  infortuné  Marquis  cherche 
à  s'accrocher  à  quelque  chofe. 
Je  fens  qu'il  doit  fe  trouver  dans 
un  vuide  affreux  :  je  le  plains. 
Je  vous  embrafle  ôc  vous  aime 
de  tout  mon  cœur ,  ma  chère 
fœur  ,  ma  tendre  amie  ,  6c  je 
vous  renouvelle  tous  mes  remcr- 


cimens. 
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LETTRE   LXXVIII. 

Du  Marquis  à  Valvillc, 
A  Paris,  zy  Avril. 

'abandonneras-tu  ,  cher 
Valville  ?  Je  fuis  puni  ,  je  fuis 
humilié  ,  tu  dois  être  affez  ven- 
gé Je  reconnois  6c  j'abjure  tous 
mes  torts  ;  je  t'en  demande  par- 
don. Ah  !  mon  cher ,  que  je  fuis 
malheureux  !  Le  vil  objet  d'une 
paffion  qui  m'a  caufé  tant  de 
maux  n'en  étoit  pas  digne ,  je  le 
fais, -je  l'abhorre  aujourd'hui  ; 
mais  mon  cœur  faigne  encore. 
Viens  me  voir  ,  cher  ami ,  re- 
donne-moi la  force  que  j'ai  per- 
due ;  j'cfperc  beaucoup  de  tes 
fecours ,  Ôc  je  fcns  que  j'en  ai 
befoin. 


LETTRE     LXXIX. 

De  ValvilU  au  Marquis, 
A  Paris ,  27  Avdl. 

J  E  penfois  bien  ,  mon  cher 
Marquis  ,  que  ta  bouderie  ne 
dureroit  pas.  Cette  petite  épreu- 
ve te  rendra  fage;  je  fuis  bicn^ 
aifc  que  tu  l'aies  faite.  Te  voilà 
au  réveil  d'un  fonge  extravâ.- 
gant.  Oublie  promptement  cette 
folie.  J'irai  te  voir  ce  foir ,  &:  je 
te  préfcnterai  demain  chez  Ma- 
dame d'Adrerre  ;  c'eft  une  fem- 
me charmante  ,  elle  a  des  fou- 
pers  divins  ,  une  maifon  déli- 
cieufe.  Mais  au  moins  ,  mon 
cher,  plus  de  fentimens  roma- 
îiefques  ;  il  neferoit  plus  pofîible 
de  le  mêler  de  tes  affaires.  Ta: 
maladie  m'a  réellement  inquiétéo 
Adieu,  cher  Rofelle  ^  tu  es  mai 
foi  plus  heureux  que  fage. 

M.v| 
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LETTRE     LXXX. 

De  Valville  au  Marquis, 
A  Paris,  2.Ç)  Avril. 

W  É  bien ,  mon  cher  Marquis, 
tu  veux  donc  donner  dans  tous 
les  excès  ?  Je  t'avertis  que  celui 
de  la  mifantropie  eft  le  pire  de 
tous.  J'aimerois  encore  mieux  te 
voir  amoureux  paffionné.  Je  te 
mené   hier    chez    la  Marquife 
d'Afterre  ;  la  meilleure  compa- 
gnie y  étoit  ,  les  plus  jolies  fem- 
mes ;  la  Marquife  te  fit  des  pré- 
venances qu'un  autre  acheteroit 
bien  cher ,  &:  tu  ne  daignas  y 
répondre  que  par  la;  plus  froide 
poiirefTe  ;  pas  une  épigramme, 
pas  une  faillie.  Tu  fus  d'une  ftu- 
pidité  qui  me  déconcertoit,  qui 
ni'anéantiffait.  Je  t'y  àvois  an- 
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nonce  ,  tu  n'y  pouvois  paroitrc 
ions  de  meilleurs  aulpices.  Elle 
eft   aimable  cette  femme  ,    ôc 
j'ai   balancé  quelque  tems  en- 
tr'elle  &c  Madame  de  Clarival. 
Mais  par  des  raifons  de  conve- 
nance, j'ai  donné  la  préférence 
à  celle-ci ,  &  je  me  pique  de 
confiance.  Il  ne  faut  point  avoir 
la    cruauté    de    défefpérer   une 
femme  :  voilà  mes  principes.  Je 
fais  allier  l'honneur  6c  les  plai- 
iirs.  Allons  ,  allons  ,  reviens  à 
toi ,  reviens  à  nous  ,  rentre  dans 
Je  monde  ;  je  te  donne  encore 
rendez-vous  demain  chez  Ma- 
dame d'Afterre.  Je  veux  abfolu- 
mcnt  t'attacher  à  cette  femme  ; 
je  veux  te  voir  à  elle  en  titre. 
Tu  ne  me  remercies  point,  Mar- 
quis, de  te  ménager  il  généreu- 
fement  une  place  defirée  par  tout 
6ê  qu'il  y  a  à  Paris  d'hommes  ai- 
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mablcs,  6c  que  peut-être  j'auroiS^ 

dans  quelque  mois  arrangée  pour 
moi-même.  Bon  foir  ,  cher  Mar- 
quis ;  à  demain. 

J 

LETTRE    LXXXL 

Du  Marquis  à  Valville, 
A  Paris  ,  3  o  Avril. 

J  E  te  rends  grâces  de  tes  foins, 
cher  ami ,  je  reconnois  ton  ami- 
tié dans  les  avis  que  tu  me  don- 
nes ;  je  voudrois  pouvoir  bannir 
des  fouvenirs  ,  dont  l'amertume 
afFreufe  fe  répandra  fur  le  refte 
de  ma  vie.  .  .  .  J'ai  rélolu  de  ne 
plus  parler  de  la  malheureufe  &: 
déteftable  pallion  dont  j'ai  été 
la  vidlime  ;  je  tache  même  de 
n'y  pas  penfcr.  Ce  cruel  effort 
retombe  fur  moi  avec  violence. 
Je  n'aime  plus ,  j'abhorre  j  mais 
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que  je  fouffre!  6c  que  mon  erreur 

me  rendoit  heureux  î .  Ah  ! 

pardonne ,  ami  ,  ce  regret  d'un 
bonheur  qui  n'eft  plus.  Je  le 
eroyois  réeL  Mon  cœur  s'ëtoit 
accoutumé  à  ce  charme.  Hélas! 
Il  me  femble  que  je  ne  tiens  plus 
à  rien.  Veux  -  tu  que  je  t'ouvre 
mon  ame  toute  entière  ?  Sans 
l'honneur  ,  fans  ce  fentiment 
auquel  je  faurai  facrifier  tous  les 
autres... .  .j'irois. .  .  .  je  repren- 
drois  mes  fers,  ôc  me  trouve- 
rois  encore  moins  malheureux 
que  je  ne  fuis.  La  miférable  !  Je 
la  haïrai ,  je  l'efpcre.  ;  je  la  mé- 
prife.  Mais  je  eroyois  la  haïr,  la 
détefter ,  je  m'apperçois  que  la 
colère  m'avcugloip.  Oh  !  Léonor  ! 
Léonor !  .... 

Je  viens  de  relire  le  commen- 
cement de  ma  lettre  que  j'ai 
écrite  ce  matin.  Le  trouble  oii 
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j^érois  m'a  fait  tomber  la  plume 
àc  la  main.  J'ai  honte  de  ce  dé- 
iordre  ;  mais  tu  verras  l'état  de 
mon  ame.  Aies  en  pitié  ,  cher 
Valville  ;  fonge  qu'il  n'eft  peut- 
être  rien  de  fi  cruel ,  de  Ci  hu- 
miliant que  d'être  contraint  de 
haïr  6c  de  méprifer  ce  qu'on  a 
pafîionnément  aimé  ;  je  crois 
que  l'amour  propre  prête  encore 
des  traits  à  l'amour  pour  défef- 
pérer  mon  cœur  ulcéré.  En  vé- 
rité mes  idées  font  fi  confufes , 
que  je  ne  puis  m'en  rendre  comp- 
te. Si  tu  favois  les  divers  mou- 
vemens  qui  boulevcrfent  mon 
ame  ;  la  rage ,  l'amour ,  la  honte, 
y  font  naître  fucccflivement  des 
deffeins  dont  je  rougis  après  un 
moment  de  réflexion .... 

Ne  crains  rien  de  bas  de  ma 
part ,  cher  ami  ,  l'hon'ieur  fera 
îur  moi  plus  que  la  raifon  ^  j'ai- 


merois    mieux    mourir  que  de 
la  revoir.  Si  je  m'occupe  d'elle, 
ce  n'eft  que  pour  la  bannir  de 
ma   mémoire  ,  car  je  réponds 
de  moi  à  préfent  ;  mais  la  plate 
faigne  encore  ,  il  faut  la  refer- 
mer. Ce  ne  fera  point  en  repre- 
nant de  nouveaux  liens.  J'abjure 
l'amour  pour  le  refle  de  ma  vie , 
la   cruelle   épreuve   que  j'en  ai 
laite   me  le  rend   odieux  ;    ôc 
quand  je  ferois  libre  ,  les  fem- 
mes dont  tu  me  parles  ne  me 
touchcroient  point.  Eh  !   quels 
fentimens  veux-tu  que  j'aie  pour 
Madame  d'Afterre  ?  Je  fuis  hon- 
nête homme  ,  elle  doit  être  ver- 
tueufe  ;  je  n'entends  rien  à  tes 
arrangemens  :  le  ton  qui  règne 
dans  fa  maifon  efl:  trop  bruyant 
pour  moi.  Que  me  veux-tu  dire  de 
Madame  de  Clarival?  Son  état  ôc 
fon  maintien  me  l'ont  fait  croire 
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«ne  femme  refpcdable.  N'es-tu 
pas  l'intime  ami  de  fon  mari  > 
Permets,  mon  cher,  que  je  ne  me 
livre  point  à  cette  nouvelle  fo- 
ciété.  J'irai  chez  ma  fœur  ,  je 
relierai  chez  moi  ,  je  te  verrai  , 
cela  me  fuffit.  Je  fens  que  je  joue 
un  trille  pérfonnage  dans  le 
monde  ,  &:  je  ne  puis  le  foulFrir. 
Viens  me  voir  demain  fi  tu  peux  , 
&  dirpenfe  -  moi  de  retourner 
chez  Madame  d'Afterre. 


LETTRE    LXXXIL 

De  Kalville  au  Marquis, 

A  Paris  ,    30  Avril. 

V^  u  E  L  L  E  S  faufies  idées  tu  te 
fais ,  mon  cher  ami  !  Elles  n'ont 
pas  le  fens  commun  ;  perfonne 
ne  penfe  comme  toi  ,  cela  efl 
pitoyable.  Vis  avec  les  vivans- , 


fois  heureux  ,  fois  tranquille  , 
amufe-toi  :  voilà  tout  ce  qu'on 
te  demande.  Sais-tu  que  Ma- 
dams  d'Afterre  t'a  diftingué  , 
malgré  ton  tr^fte  de  froid  main- 
tien ?  Elle  m'a  demandé  fi  tu 
ne  reviendrois  pas  ce  foir  chez 
elle  ;  ôc  je  m'y  connois ,  tu  peux 
compter  qu'il  ne  tient  qu'à  toi 
d'en  être  aimé.  Quelles  idées 
gauloiies  as-tu  donc  ?  Eh  !  fans 
douce,  elle  cft  vertueufe  ,  cette 
femme  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  d'aimer  un  galant  homme. 
Tu  ne  fais  pas  ,  je  le  vois  ,  ce 
que  c'efl  que  l'honneur  des  hon- 
nêtes gens.  Un  homme  qui  veut 
pafïer fa  vie  agréablement, choi- 
fit  parmi  les  femmes  les  plus  ai- 
miibles  ,  celle  qui  lui  convient 
le  mieux.  La  beauté  ,  le  mérite , 
l'efprit  ne  doivent  pas  feuls  le 
décider.  Il  faut  encore  trouver 
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les   convenances  ;    voir  ,    par 
exemple ,  û  le  mari  eft  un  hom- 
me fur  lequel  on  puilfe  compter  ; 
û  l'on  en  peut  faire  un  ami  ;  fi  fa 
maifon  n'cffc  point  trifke  &  cn- 
nuyeufe  ;  fi  une  dëpcnfe  brillante 
y  appelle  le  plaiflr.  Toutes  ces 
chofesfe  trouvent-elles  réunies  ? 
On  cherche  à  plaire  à  la  Dame; 
fî   l'on    ne    réuiîit    point    après 
quelques  fem aines  ,    on   tourne 
ies  vues  ailleurs  ;  Il  l'on  réuilît , 
on  s'arrans^e.  Une  femme  doit 
exiger  la  décence  ,   les   égards 
pour   fon  mari  ,    la  confiance 
autant  qu'il  eft  pofîible ....  6c 
qu'elle   même  l'obferve  ;    mais 
en  cas   qu'on  s'ennuye  l'un  de 
l'autre  ,  point  de  rupture  ,  on 
fait  une  retraite  honnête.  Si  par 
malheur  il  furvicnt  une  rupture 
en  forme  ,  jamais  d'éclats  ,  ja- 
mais de  propos.  Voilà  le  devoir 
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d'un  galant  homme.  Celui  d'une 
femme  eft  d'être  fidelle  à  cet 
amant  tant  qu'elle  n'en  aime  pas 
un  autre  ;  de  n'en  avoir  qu'un  ; 
de  conferver  les  dehors  ,  &  d'a- 
voir pour  Ton  mari  les  meilleures 
manières  ;  de  ne  le  retrancher 
jamais  avec  humeur  d'une  partie 
il'oLi  il  efl  impoffible  de  le  chaf- 
fer  ;  de  ne  point  s'informer  de 
fes  liaifons  ;  de  tourner  même 
à  l'avancement  d'un  mari  qui 
lait  vivre  ,  ks  amis  qu'on  s'efl 
faits  par  [es  agrémens ,  &c. 
Se  c'eft  ce  qu'on  appelle  une 
femime  aimable  ,  une  femme 
importante  ,  une  femme  qui 
geut  beaucoup ,  une  femme  qu'il 
fauts  avoir  ,  ou  avoir  eue.  Ne 
iais-tu  pas  qu'aujourd'hui  tout 
roule  fur  le  plaifir  ,  qu'il  efl  le 
pivot  des  plus  grandes  affaires, 
^  qu'il  faut  le  fentir  ou  le  fein- 
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<lrc  ?  Mais  je  rougis  pour  toi , 
Marquis,  d'ignorer  ces  premiers 

clémens  de  la  fociete  du  grand 
iiionde.  Où  diable  as-tu  doRC 
vécu  ?  En  Province  apparem- 
ment ,  car  je  ne  te  foupçonnc 
pas  de  t'être  rétréci  a  Pans  dans 

quelques  cotteries  bourgeoiies. 
Je  t'irai  prendre  ce  foir  ,  6c  je  te 
veux  abfolument  remener  chez 
Madame  d'Afterre.  Secoue  tes 
idées  noires.  Adieu  ,  mon  ami. 

'XettrÊTxxxÏÏl 

£>e  Madame  de  Saint-Scvcr  â 
Madame  de  Narton. 

A  Paris,  il  Avril. 
Vous  méritez  bien  ,  chère 
amie  ,  que  je  vous  prouve ,  au 
moins  par  mon  attention  a  vous 
donner  de  nos  nouvelles  ,  toute 
tïia  reconaoiffancc.  Mon  frère 
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cfl  toujours  à-peu-près  de  mê- 
me ,  ôc  ne  me  quitte  prefquc 
point.  Vous  favez  combien  je 
trouve  de  douceur  à  le  voir  ; 
mais  je  fens  qu'il  lui  faut  des 
diiîipations  èc  des  plaifîrs  ,  que 
je  ne  puis  lui  procurer.  J'eus  hier 
toutes  les  peines  du  monde  à 
l'engager,  à  fuivre  M.  de  Val- 
ville  ,  qui  vint  pour  le  mener 
chez  une  jeune  Dame  où  fe 
raflemble  ,  m'a- 1- on  dit,  une 
fociété  extrêmement  agréable. 
Il  y  fut  5  &:  en  revint  auflî 
trifbe  qu'il  y  étoit  allé.  Il  fe 
promené  feul ,  il  rêve  ,  il  fou- 
pire  ,  d>C  ne  parle  prefque  point. 
Sa  fanté  ne  fe  rétablit  pas  ;  il  a 
des  maux  d'eftomac  qui  m'in- 
quiètent. Oh  !  ma  chère  ,  quels 
tyrans  que  les  paflions  !  Je  fuis 
pourtant  charmée  qu'il  n'ait  pas 
fuiyi  mes  projets  ,   ôc^  époufé 
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Madcmoifelle  de  Saint-Albin. 
Le  croiriez-vous  ?  Cette  fille  fi 
douce  5  fî  bien  élevée ,  fi  réfer- 
vée ,  &:  que  je  regardois  comme 
un  tréfor  de  vertus  ,  donne  ,  à 
ce  qu'on  m'a  dit ,  les  plus  grands 
chagrins  à  Ton  mari.  Elle  n'eft 
plus  la  même ,  Ton  caractère  efl 
devenu  d'une  aigreur  ôc  d'un 
entêtement  infupportablcs  ;  c'eft 
un  vrai  tvran  domeftique.  Elle 
a  commence  par  chaiier  tout  ce 
qui  remplifToit  depuis  fi  long- 
rems  la  rcfpe^bable  maifon  du 
Baron  d'Orby.  Un  pauvre  Valet- 
de- chambre  ,  qui  avoit  fervi  fi- 
dèlement le  père  ôc  le  fils  pen- 
dant cinquante  ans  ,  eft  renvoyé, 
comme  les  autres ,  &:  n'a  pas  de- 
pain.  Ce  n'a  été  là  que  le  préli- 
minaire ;  elle  s'eft  brouillée  avec 
(on  beau- frère ,  &c  avec  une  pa- 
);ente  de  fon  mari ,  âgée ,  infirme, 

qu'il 
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qu'il  lo^eoic  chez  lai  depuis  vino-c 
ans,  qui  avoir  rendu  des  fcrviccs 
à  fa  famille,  6c  qui  fe  trouve  for- 
cée de  fe  retirer  dans  un  Cou- 
vent, fans  avoir  afFcz  de  fortune 
pour  s'y  donner  les  commodités 
nécelHiires,  Madame  d'Orby  l'a 
en  quelque  forte  chafFée   pen- 
dant que  fon  mari  étoit  abfent. 
A  fon  retour  il  a  été  furieux  ;  ii 
a  écrit  à  cette  Demoifelle  pour 
lui  faire  de  tendres  excufcs ,  & 
la   prier  de  revenir;  mais  elle 
m'a  dit  qu'elle  aimeroit  mieux 
manquer  de  tout,  que  de  s'expo- 
fer  de  nouveau  à  de  telles  humi- 
liations. Suivant  le  récit  qu'elle 
in'a  fait,  je  ne  crois  pas  qu'on 
pmiïe  être  plus  dure  &:  plus  opi- 
niâtre que  cette  Dame  ;  elle  fait 
une  dépenfc  exceffivc  pour  elle, 
car   elle   s'embarrafTe    peu  des 
autres.  Sa  maifon  eft  ^einc  d&- 
/.  Tome,  JSl 
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confufioni  êc  de  défordrc.  Elle 
fe  fait  des  querelles  perpétuelles 
avec  tous  les  amis  de  foa  mari  ; 
de  avec  tout  cela  elle  fe  croit 
d'une    vertu    fublime  ,    parce 
qu  elle  ne  met  point  de  rouge  , 
ÔC  qu'elle  ne  va  point  aux  fpec- 
tacles.  Elle  a  quelques  pratiques 
de  dévotion  qu'elle  obferve  exac- 
tement ,    6c   croit   qu'il   n'y   a 
quelle  d'eftimable.  Enfin  cette 
pauvre  Demoifelle  m'en  a  fait 
un  portrait  qui  m'a  fait  trem- 
bler. Pai  rendu  grâces  au  Ciel  de 
ce  qu'il  a  empêché  l'exécution 
de  mes  defTcins  ;  6c  j'ai  vu  que 
vous  aviez   raiion.  Oh!  que  je 
voudrois  bien  une  belle-fœur  de 
votre  main  !  Mais  bon  Dieu  !  ii 
n'eft  pas  tems  d'y  fonger, 

Adieu,  ma  très-chcre  amie, 
je  vous  embraffe  6c  vous  chéris  ; 
îie  m'oubliez  pas,  je  vous  prie. 


auprès  de  Madame  5c  de  Mef- 
demoifelles  de  Fcrval.  Que  je 
vous  félicite  de  jouir  de  leur 
focieté!  Mareconnoillancepour 
cette  famille  fera  éternelle. 


V 


LETTRE  LXXXÏV. 

De  Madame  de  Narton  à,  Ma^ 
dame  de  Saint-Sever. 

A  Varennes  ,  2  5  Avril. 

o  T  R  E  cœur  doit  bien  fouf- 
frir,  ma  chère  Comtcfle,  de  l'étar 
où  vous  voyez  votre  frère.  Il  eft 
à  plaindre ,  ôc  fon  mal  fera  lono-  ; 
mais  j'efpere  qu'il  en  guérira.  Ne 
k  contraignez  point ,  la  liberté 
eft  pour  lui  la  chofe  la  plus  né- 
cefTaire.  Il  fuit  les  plaifirs  ;  hé 
bien  !  il  ne  faut  point  lui  faire 
violence  là  -  delîîis  ,  ils  lui  fe- 
roient  encore  plus  infupporta- 

Nij 


292 
bics  ;  le  tcms ,  le  tems ,  voilà  Je 
C;iTind  confoLitcur  ,  car  la  rai- 
ïbn.  .  .  .  LaifTcz  le  vivre  à  fa  fan- 
tailie  ,  cette  épreuve  lui  va  mû- 
rir refprit.  Il  ne  fera  plus  de 
l'ottifes.  Sa  fanté  m'inquiète;  je 
voudrois  qu'il  fût  à  la  campa- 
gne ,  cette  difiipation  que  don- 
nent les  champs  &:  le  bon  air  , 
cft  la  plus  naturelle  de  la  plus 
efficace. 

Je  fuis  fâchée  ,  ma  chère  ,  du 
malheur  qu'éprouve  M.  le  Baron 
d'Orby  dans  fon  nouveau  lien  ; 
je  le  coqnois  6c  je  le  plains,  c'effc 
un  très -honnête  homme.  Mais 
je  ne  puis  m'empêcher  d'être 
bien- aile  que  vous  foyez  défa- 
bufécfur  le  compte  de  la  femme. 
Voilà  le  fruit  de  l'éducation 
qu'elle  a  reçue.  La  diflimulation 
qu'on  infpire  aux  jeunes  perfon- 
ncs  cil;  la  fource  de  tous  les  vices. 
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Une  petite  dévotion  puérile  ré- 
trécit rcfprit  &:  endurcit  le  cœun 
Le  portrait  de  cette  Dame  efi: 
celui  de  prefque  toutes  les  dé- 
votes de  profeflion  ;  l'idée  de 
fupériorité  qu'elles  ont  d'elles  , 
les  rend  d'ordinaire  infupporta- 
blés.  Méditantes  avec  un  air  de 
charité  ,  orgueillcufes  avec  hu- 
milité ,  prodigues  pour  elles  , 
avares  pour  les  autres  ,  minu- 
cieuics  ,  aigres  ,  ignorantes  , 
opiniâtres  6c  impitoyables  :  voilà 
leur  cara6tere.  D'où  cela  vient- 
il  ?  Peut-être  d'un  mauvais  fond  ; 
mais  le  fond  fût  -il  excellent ,  on 
le  gâteroit  avec  une  éducation 
telle  que  Madame  d'Orby  l'a. 
reçue.  Je  fuis  fûre  qu'on  ne  lui  a 
jamais  donné  les  vraies  notions 
de  la  piété,  de  cette  vertu  fublimc 
qui  eft  la  fource  &:  la  perfection 
de  toutes  les  autres  vertus.  On 

Niij 
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Ta  accoutnmée  de  bonne  heure 

à  cacher  Tes  défiiiits  ,  on  n'a  pas 
ch.'-'  AQ  à  ks  détruire.  On  n'a 
cultivé  ni  (on  cœur ,  ni  Ton  ef- 
pric  ;  la  fuperftition  y  a  pris  la 
place   de  la  religion  ;  l'orgueil 
celle  de  la  grandeur  d'ame  ;  elle 
n'a  jamais  rien  lu  ni  rien  fçu. 
Les    petites    auftérités    de    fon 
Couvent  5  fa  toilette  6c  fa  mufi- 
que  ont  été  fcs  feules  occupa- 
tions ;  on  lui  a  dit  que  tant  qu'elle 
auroit  un  air  fevere  avec  les  hom- 
mes ,  qu'elle  ne  parleroit  point  y 
qu'elle  fe  ticndroit  bien  droite  , 
éc  qu'elle  fcroit  bien  coefFée  j 
elle  feroit  une  perfonne  accom- 
plie. Elle  l'a  cru ,  Se  ne  s'eft  ma- 
riée que  pour  être  fa  maitrefle  , 
&  prendre  fa  revanche  du  tems 
de  gêne  qu'elle  a  pafTé  ;  s'em- 
barraiïant  fort  peu   quel  fcroit 
fon  mari  ,  qu'on  lui  avoit  bien 


répété  qu'elle  ne  dcvoit  aimer 
qu'après  le  mariage ,  èc  auquel 
fiiremcnc  elle  n'avoit  jamais  par- 
lé auparavant.  Voilà  l'hiftoirede 
fon  éducation  :  vous  en  voyez 
la  fuite.  Il  feroit  bien  à  fouhai- 
ter,  ma  chère,  que  ces  exemples 
fufTent  plus  rares.  Si  vous  voulez 
que  votre  frère  folt  heureux ,  ne 
lui  cherchez  point  une  femme 
élevée  de  la  forte.  Défiez-vous 
de  ces  éducations  auftercs  ,  èc 
trouvez-lui  une  femme  aimable^ 
Il  en  eft  ;  mais  la  fortune  ferable 
jaloufe  de  la  nature  ,  t-c  n'ac- 
corde ordinairement  fes  dons 
qu'à  celles  que  le  Ciel  a  privées 
de  mérite  6c  de  grâces.  Puiffiez- 
vous  trouver  pour  ce  cher  frère 
tous  les  avantages  réunis  !  Il  en 
fera  digne ,  vous  verrez. 

Nir 


LETTRE    LXXXV. 

De  Madame  de  Saint- Sever  a 
Madame  de  Narton, 

A  Paris,  29  Avril. 

KJ^  u  E  VOUS  peignez  bien  ,  ma. 
ehere  ,  êc  que  vous  me  rendez 
ces  prétendit ._ s  dévotes  mépri- 
{■àblcs  !  M.  d'Orby ,  outré  des 
mauvais  procédés  de  û  femme, 
veut  qu'elle  aille  dans  un  Cou- 
vent. Ne  voilà-t-il  pas  un  homme 
bien  malheureux ,  lui  qui  pour 
trouver  une  femme  de  tout  point 
accomplie  avoit  cru  ne  pouvoir 
Ja  chercher  qu'au  fond  du  Cloî- 
tre !  Malgré  cette  injure  qu'il 
faifoit  à  toutes  les  mères  qui 
élèvent  leurs  filles ,  je  plains  fou 
erreur  êc  fa  bonne  foi  ;  ôc  je  le 
plains  d'autant  plus  Jlincercmcnt, 


que  j'avois  été  féduite  comme 
lui  à  la  vue  de  Madcmoifeile  de 
Saint-Albin.  Votre  cfprit  &:  vo- 
tre expérience  vous  ont  fait  juger 
d'elle  plus  fainement.  Cela  ache- 
vé de  me  perfuader  qu'il  faut 
avoir  vécu  dans  le  monde  ,  ôc 
l'avoir  beaucoup  vu  pour  le 
connoître.  Cette  connoiiîance 
efl:  bien  nécefTaire  ;  je  ne  l'ai  pas , 
mais  vous  l'avez  ,  &:  j'emprun- 
terai vos  yeux.  M.  de  Valville 
a  propofé  à  mon  frère  d'aller 
pafler  huit  jours  à  la  campagne 
chez  Madame  d'Ailerre.  Il  ne  le- 
vouloit  pas;  mais  d'après  ce  que 
vous  m'avez  dit  du  befoin  qu'il 
en  avoit,  je  l'y  ai  engagé  ,  &  il 
eft  parti  ce  matin.  J'augure  biea 
de  cette  partie  de  plaifir,  ôc  j'ef- 
père  qu'à  force  de  foins  nous 
le  guérirons.  M.  de  Fer  val  cou- 
ronne fon  ouvrage  par  fes  aiîi- 
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diiités  :  ce  jeune  homme  eft 
charmant.  Je  lui  parle  quelque- 
fois de  Tes  fœurs ,  il  les  aime  avec 
la  plus  vive  tendrefle  ,  &:  il  a 
pour  fa  mcre  la  plus  grande  vé- 
nération :  cela  fa.t  l'éloge  de 
toute  la  famille.  Que  cette  union 
fî  rare  cft  relpcclable  !  Adieu ,  ma 
très-chere  amie,  je  ne  vous  parle 
plus  de  mon  amitié. 


LETTRE    LXXXVL 

Du  Marquis  à  Valvilk. 
A  Paris ,  3  Mai. 

1'^  A  R  D  o  N  N  E  ,  ami  ,  mon 
départ  précipité.  Mais  en  vé- 
rité j  il  ne  m'étoit  plus  po/Tible 
d'y  t(  nir.Çuoi  !  c'eft-là  ce  qu'on 
appelle  la  bonne  compagnie  ! 
Hé  bien  ,  r- j-prcnds  qre  Léonor, 
toute  méprilablc  q^u'clle  cft ,  me 
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paroît ,  ainfi  que  fcs  pareilles , 

moins  méprilable  aue  ces  tem- 
mes-Ià.  Ces  fortes  de  filles  font 
îeur  métier  ,    elles    s'affichent 
pbur  ce  qu'elles  font  ;  malheur  à 
qui  s'y  trompe  ,  malheur  à  moi 
qui    m'y    étois    ii   cruellement 
trompé  ;  mais  tes  femmes  !..   » 
Ah  !  mon  ami  ,  ton  cœur  peut- 
il  être  gâté  au  point  de  les  pou- 
voir eftimer  ?  Quoi  !  joindre  i'hy- 
pocrifie  de  la  dignité  à  la  baf- 
fefle  du  crime  ,  fans  en  rougir  ^ 
fans  en  avoir  de  remords  !  Trai- 
ter de  gentillelTe  l'adultère  ,  la. 
perfidie  ,  n'avoir  pas  même  l'i- 
dée de  la  vertu  !  C'eft  le  carac- 
tère le  plus  abominable  qui  foit 
dans  la  nature.  Je  t'avoue  que  la 
curiofité  5  autant  que  teseflbrtSy 
m'a  déterminé  à  te  fuivre  chez 
Madame   d'Afterre,  J'ai   voulu 
voir  un  peu  ces  gens  du  monde^ 
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je  les  ai  vus  ;  mais  loin  de  me 
plaire  ,  ils  m'ont  révolté.  Je  t'ai 
obfervé  toi-même  avec  ta  Ma- 
dame Ac  Clarival  ;  je  m'y  con- 
nois  ,  mon  ami  ,  ëc  je  t'aiTurc 
que  tu  ne  l'aimes  point  ,  ôC 
C|U'elle  ne  t'aime  pas  davantage. 
Votre  lien  eft  un  tiflli  formé 
par  la  vanité  &  le  défœuvrement; 
&  l'on  prend  cela  pour  l'amour, 
pour  cette  padion  terrible  cjui 
nous  ôre  prefque  l'ufage  de  la 
railon  ,  &:  rend  en  quelque  forte 
nos  fautes  excufables  !  Mais  ces 
fortes  d\irrangemens  ,  comme  tu 
les  appelles  ,  quand  même  ils  ne 
feroient  pas  criminels  ,  (ont  la 
plus  fotre  occupation  qu'un  ga- 
lant homme  puiile  avoir.  Quelle 
peticeiFc  en  ciFet  de  vouloir  pa- 
roîtrc  amoureux  quand  on  ne  l'eft 
pas  ^  de  de  traîner  par- tout  à  fa 
fuite  une  femme  dont  on  rougit 
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intérieurement ,  mais  qu'on  affi- 
che par  air  !  Je  te  le  répète  ,  c'eft 
le  rems  le  plus  fottement  perdu. 
Madame  de  Clarival  tire  vanité 
de  ta  conquête ,  &  de  ta  conf- 
tance,  apparente  fans  doute  :  tu 
trouves  commode  d'avoir  cette 
maiion  :  vous  vous  payez  réci- 
proquement ces  avantages  par 
des  foins ,  qui  vous  coûtent  ,  je 
m'en  fuis  appcrçu.  Ne  m'as -tu 
pas  dit  que  tu  t'ennuyerois  beau- 
coup s'il  te  falloir  palTer  deux 
jours  à  la  campagne  avec  elle, 
mais  que  fi  elle  l'exigeoit  tu  lui 
devrois  ce  facrifice  ?  Ce  facri- 
fice  !  Eh  !  peut -on  en  faire  à  ce 
que  l'on  aime?  Ne  deviendroient- 
iîs  pas  les  plus  grands  plaifirs  ? 
Et  d'ailleurs  peux-tu  placer  dans 
un  mêm.e  objet  l'ennui  &c  l'a- 
mour ?  Quoi  !  tu  redoutes  pen- 
dant deux  jours   une  préicnce 
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dont  un  amant  feroic  fon  bon- 
heur !  Si  tu  as  jamais  aimé ,  mais 
non  ,  à  quel  prix  n'aurois-tu  pas 
acheté  un  tcte  à  tête  ?  Ah  !  mon 
cher  ,  je  te  le  répète  ,  tu  n'aimes 
point  ;  laiflc  donc  là  cette  in- 
trigue ,    baffement  criminelle. 
Quoi  î  tu  trahis  de  fang  -  froid 
M.  de  Clarival ,  ton  ami  ,  qui 
t  as  rendu  les  plus  grands  fervi- 
ees ,  tu  me  l'as  dit  !  Pour  prix 
de  fon  amitié  tu  féduis  fa  fem- 
me ,  que  tu  n'aimes  pas  !  C'eft 
l'outrage  le  plus  fapglant  que  tu 
lui  puilTe  faire.  Pardonne  ,  cher 
Valville  ;  mais  de  bonne  foi  eft- 
ce  là  le  rôle  d'un  honnête  hom- 
me ?  Ce  n'eft  point  un  Prédica- 
teur qui  parle.    Je  fais  que   ce 
ton  ne   me  réufîiroît  pas  avec 
toi  ;  c'eft  en  homme  du  monde 
que  je  te  dis  qu'il  n'eft  guercs  de 
crimes  plus  atroces  que  celui-là  , 
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qu'il  entraîne  après  lui  i'impof- 
ture ,  la  crahifon ,  le  rRallicur  des 
familles,  &:  leur  deshonneur.  Ne 
jme  parles  jamais  de  Madame 
d'Afterre.  Elle  m'a  fait  des  avan- 
ces indécentes,  &:  je  t'avoue  que 
c'a  été  pour  m'y  dérober  que  je 
luis  parti  ce  matin  avant  que 
perfonne  fût  levé.  Elle  peiifera 
de  moi  ce  qu'elle  voudra  ,  je 
m'en  embarrafle  peu,  &  j'aime 
mieux  palier  à  les  yeux  pour 
être  ridicule,  que  d'être  en  effet 
vicieux.  Je  n'imagine  pas  com- 
ment ces  femmes-là  peuvent  fé- 
duire,  La  femme  d'autrui  ne 
m'infpire  que  du  refpe(ft  quand 
elle  en  eft  digne  ,  ou  du  mépris 
quand  elle  ne  l'eft  pas=  En  éloi- 
gnant même  l'idée  du  vice  , 
(  qu'il  n'eft  cependant  pas  facile 
d'écarter  )  comment  compter 
fur  la  fidélité  d'une  femme  qui- 
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ti'cft  pas  fidelle  à  Ton  mari  ?  J'ai^ 

eu  de  grandes  foiblcflcs  ,  mon 
ami  ;  hélas  î  elles  feront  le  mal- 
heur de  ma  vie  ;  mais  j'ai  au 
moins  la  confolation  de  n'avoir 
à  me  reprocher  que  des  foiblel- 
fes.  Mon  cœur  ,  trop  tendre  , 
n'effc  point  gâté.  Et  je  te  le  ré- 
pète ,  Léonor  ,  cette  infâme 
Léonor  ,  que  je  dois  détefter  , 
que  j'aime  peut-être  encore, 
mais  que  je  méprife  afTez  pour 
ne  la  plus  craindre  ,  Léonor  me 
paroit  moins  coupable.  N'exige 
plus  de  moi  de  retourner  dans 
cette  mailon  ,  cela  m'eft  im- 
poffible  ;  mais  tu  peux  compter 
fur  un  fecrct  inviolable  ,  je  me 
le  doit  à  moi-même. 


^S^ 
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LETTRE   LXXXVII 

De  Valvilk  au  Marquis, 
A   MontefTon  ,  5  Maf, 

Uh  !  ma  foi ,  Marquis  ,  voilà 
qui  ell  fini;  dès  que  tu  donnes 
dans  la  haute  morale  ,  je  n'ai 
plus  rien  à  te  dire  ,  ni  rien  à  faire 
pour  toi ,  tu  es  un  homme  noyé. 
C'eft  dommage  pourtant  ,  tu 
aurois  réulii  dans  le  monde. 
Une  naiflance  distinguée  ,  une 
grande  fortune,  de  l'efpriCjUnc 
jolie  fio-ure  &:  des  eraces  ;  voilà 
ce  que  tu  vas  enfouir.  Ta  mau- 
dite paffion  pou:  Léonor  de  ta 
maladie  ont  afîoibli  ton  cer- 
veau. Je  m'en  fuis  appcrçu  à  la 
longueur  de  ta  lettre  Paftorale  ; 
car  quel  autre  nom  lui  donner? 
Ne  niajGralhne  plus  de  pareilles^ 


épitres.  Je  ne  vais  jamais  au  Ger- 
mon j  parce  qu'il  m'ennuye;  mais 
des  ëpîtres  de  cette  efpcce  font 
un  guet-à-pens.  Je  fuis  fâché  de 
ton  état ,    6c  ce  n'a  été  qu'en 
avouant    cet    état   à  Madame 
d'Afterre ,  que  j'ai  pu  te  fauvcr 
auprès  d'elle  du  travers  que  tu 
t'étois  donné.   Oh  !   ne  crains 
pas ,  je  ne  te  propoferai  pas  d'y 
retourner ,  tn  m'as  guéri  de  l'en- 
vie que  j'avois  de  te  produire. 
Tu  m'as  donné  une  humiliation 
terrible,  Se  j'ai  efliiyé  mille  bro- 
cards à  ton  fujct  ;  qu'auroit-ce 
été  il  l'on  eût  vu  ta  lettre  ?  Adieu , 
mon  ami  ,  reftaure-toi  par  de 
bons  confommés ,  donne  à  tes 
idées    une    couleur  plus   gaie  , 
monte  ta  raifon  &c  tes  mœurs 
au  ton  de  ton  fîecle  :  cette  courte 
l:eon   vaut  bien  les  tiennes.  Tes 
mœurs   !  Quelle  mauiTadc  ex- 
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prefîion  employé-je  là  !  La  con- 
tagion me  gagne.  Adieu. 


LETTRE   LXXXVIIL 

Du  Marquis  à  Valville. 
A  Paris  ,  6  Mai. 

J_j'amour  m'a  égaré,  &;  l'ami- 
tié me  corromproit  !  Ah  !  Val- 
ville  î  tu  tournes  mes  réHexions 
en  ridicule.  Et  q-u'ai-je  donc  dit 
que  la  Nature  n'ait  mis  dans  tous 
'les  cœurs ,  &  qui  ne  doive  être 
dans  le  tien  ?  En  revenant  d'une 
erreur ,  ai  je  pu  m'cmpêcher  de 
rentrer  en  moi-même ,  &:  de  m'é- 
pancher  dans  le  fein  d'un  ami  ? 
J'ai  fait  des  fautes:  il  ne  me  relie 
que  la  confolarion  d'en  profiter; 
ne  me  l'envie  point.  A  la  vue  de 
mes  foiblefles,  mon  a  me  fe  pé- 
nètre de  plus  en  plus  à^s  princi- 
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pes  Se  des  fentimens  qui  ont  em^ 
pêche  qu'elles  ne  devinlTent  cri- 
minelles.   Avec    quel  plaifir  je 
vois  que    inon    cœur   ell:    refté 
droit  ôc   pur  au  milieu  de  mes 
égaremcns!  L'honnêteté,lc  goût 
du  bien  ôc  de  la  vertu  s'y  étoient 
heureufement  confervës.  C'eft:  à 
ces   fcntinaens  précieux   que  je 
dois,  dans  le  plus  grand  empor- 
tement de  ma  pallion ,  de  n'avoir 
pas  oublié  les  droits  qu'avoient 
flir  moi  des  amis ,  une  fœur ,  une 
famille,  &;  de  n'avoir  pas  tramé 
à  leur  inf<çu  urn  mariage  qui  fc- 
roit  à  préfent  ma  honte  6c  mon 
défefpoir  :  c'eft  à  ces  fentimens 
que  je  dois,  après  avoir  décou^- 
vert  l'exécrable  perfidie  ....  d'a- 
voir laiiïe  entre  fes  mains   des 
dons  multipliés,  dont  une  bafle 
vengeance,  telle  que  celle  de  ce 
la  Roche,  l'auroit  privée  :  c'eft: 


3.^9 
a  eux  que  je  dois  de  n'avoir  pas 

cède  aux  derniers  &  violens  ef- 
forts de  l'amour,  lorfqu'il  me 
porroic  à  fubir  le  joug  de  cette 
ame  vile,  même  après  que  j'eus 
dévoilé  fa  bafleile.  Cefl  à  eux 
auiîi  que  je  dois  ma  jufte  aver- 
fion  pour  ces  liaifons  adultères, 
qui  tont  vos  amufemens  èc  vos 
-jeux.  De  tout  ce  que  j'ai  fait 
dans  le  monde,  ce  font-là  pref- 
que  les  feules  actions  dont  je 
puilTe  m'applaudir.  Quel  eft  donc 
le  charme  des  aiftions  honnêtes  ? 
Tu  en  as  fait  fans  doute  :  ré- 
ponds-moi de  bonne  foi ,  n'as-tti 
pas  trouvé  dans  ces  allions  mê- 
mes leur  récompenfe  ?  N'as-tu 
pas  goûté  une  fatisfaclion  inté- 
rieure 6c  pleine,  telle  que  doit 
être  celle  du  bonheur  ?  Avois-tu 
éprouvé  quelque  fcrupule  avant 
que  de  faire  le  bien  ?  As-tu  fenti 


quelque  remords  après  Pavoir 
fait  ?  Non ,  mon  ami ,  le  bien  eft 
bien,  même  pour  l'ame  des  mé- 
chans.  J'ai  vu  que  les  paflions  ne 
faifoienc  qu'agiter  6c  troubler 
l'ame  :  j'ai  vu  que  vos  plailirs  ne 
faifoicnt  que  l'étourdir  &:  l'eni- 
vrer :  la  vertu,  au  contraire,  la 
calme,  la  fatisfait,  la  rend  heu- 
reufe,  parce  qu'elle  la  rend  con- 
tente d'elle-même  ;  de  ce  ne  peut 
être  là  l'ouvrage  que  de  la  vertu. 
Les  paiQions  n'ont  qu'un  objet  : 
les  plaifirs  n'ont  qu'un  tcms  :  la 
vertu  embralle,  pour  ainfl  dire, 
tout  l'homme; elle  remplit  tou- 
tes fes  deftinations,  de  citoyen  , 
d'époux ,  de  père ,  d'ami  ;  elle  eft 
d'ufage  dans  toutes  les  circonf- 
tances  de  la  vie.  Plus  on  la  pra- 
tique ,  plus  on  l'aime.  Eft-ce  donc 
dans  les  pallions  6c  dans  les  plai- 
sirs ,  ou  bien  efl-ce  dans  la  vertu 
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qu'il  faut  que  je  cherche  le  bon- 
heur ? 

Valville,  je  t'ennuye:  ceiTc  de 
me  lire;  c'eft  pour  moi  que  j'é- 
cris. Vous  autres  gens  aimables, 
qui  fondez  votre  principal  titre 
fur  un  mépris  abfolu  de  tout  ce 
qui  s'attiroit  avant  vous  la  vé- 
nération des  pauvres  humains, 
vous  voudriez  anéantir  jufqu'au 
nom  de  mœurs.  Ne  vous  en  fcr- 
vcz  point:  vos  bouches  profane- 
roient  ce  nom  Hicré.  Mais  s'il  y 
a  dans  la  fociété  des  devoirs  à 
remphr,  des  droits  à  rerpecî:cr  , 
des  règles  à  fuivre,  il  faut  des 
mœurs.  Je  ne  parle  ni  de  la  re- 
ligion ,  ni  des  loix  :  ces  deux  lu- 
jets  paiïent  mes  forces  ;  je  fuis 
encore  trop  profane  pour  l'un, 
trop  peu  éclairé  pour  l'autre  ;  je 
rie  parle  que  d'une  morale,  dont 
tout  homme  eft  bientôt  inftruie 


èc  convaincu ,  s'il  l'émdie  Se  la 
juge  de  bonne  foi.  Tu  m'annon- 
CCS,  avec  un  air  d'alFurance  de 
prcique  d  oracle,  qu'il  faut  mon- 
ter ia  raifon  &i  Tes  mœurs  au  ton 
de  Ion  fieclc.  Et  moi  je  te  dis, 
fans  vouloir  faire  le  cenfeur  à 
y  âge  de  vingt  ans,  qu'il  faut 
monter  fa  raifon  ôc  fcs  mœurs 
au  ton  de  la  droite  raifon  ôc  de 
Ja  faine  morale,  qui  font  de  tous 
les  tems  &;  de  tous  les  pays.  Voi- 
là la  maxime  qui  forme  l'hom- 
me, ou  l'ami  de  fes  frères  :  le 
grand  homme,  ou  le  protecteur 
de  fes  femblables. 

Qu'attendra-t-on  de  celui  qui 
réduit  le  fyftême  de  fa  conduite 
k  prendre  le  ton  de  fon  fiecle, 
&c  à fuivre  l'empire  de  la  mode? 
Qu'en  attendra-t-on,  finon  de  le 
voir,  ou  s'aviliflant  en  efclave  au 
milieu  de  la  licence,  ou  n'ayant 
•  qu'une 
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qu'une  exiflence  empruntée, que 
des  vertus  de  convention,  qu'un 
mérite  de  manières  ôc  d'étiquet- 
te ?  Et  voilà  où  vous  en  êtes, 
vous  tous  gens  du  bon  ton  :  rap- 
portant tout  à  un  vain  de(îr  de 
plaire  ,  enivrés  de  prétentions 
puériles  ôc  de  petits  luccès;  tou- 
jours agréables,  toujours  bril- 
lans,  vous  ne  connoilîèz  pas  les 
«crands  devoirs  :  vous  ne  con- 
noiirez  pas  les  liens  facrés  qui 
étendent  êc  fortifient  notre  être: 
vous  n'aurez  jamais  ni  patrie,  ni 
amis, ni  femmes,  ni enfans.  Oui, 
mon  ami,  avec  tes  maximes  on 
fera  l'homme  des  foupers  fins, 
l'homme  délicieux,  l'homme  du 
jour  :  avec  des  vertus  6c  des 
mœurs,  on  fera  l'homme  de  la 
patrie,  èc  û  les  circonftances 
s'y  prêtent,  l'homme  de  la  pos- 
térité. Je  ne  prétends  pas  à  an 
/.  Farde,  O 
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tel  honneur  ;  mais  je  tâcherai 

d'être  bon,  honnête,  vertueux, 
pour  être  heureux.  Le  malheur  a 
mûri  ma  raifon.  J'ai  vieilli  de 
bien  des  années,  fi  c'eft  vieil- 
lir que  d'acquérir  des  lumières 
avant  le  tems ,  &:  d'ofer  en  faire 
ufage.   Adieu  Valville. 

LETTRE    LXXXIX. 

De  la  Comtejje  de  Saint-Sever  à 
Madame  de  Narton. 

A  Paris ,  4  Mai. 

JVi  ON  frère  eft  de  retour  d'hier, 
ma  chère  amie:  je  ne  fais  à  quoi 
attribuer  ce  prompt  départ.  Mais 
loin  d'être  revenu  plus  gai,  je 
l'ai  trouvé  d'une  triftefîe  &  d'une 
langueur  qui  m'inquiètent  férieur 
fement.  Il  faut  prévenir  \^s  fuites 
que  fon  état  pourroit  avoir. 
Mon  Médecin  confeille  les  eaux 


de  Plombières  ou  de  Bains  ^.  Je 
préfère  ces  dernières  ,  parce  que 
mon  frère  fera  près  de  vous  èc 
que  je  n'en  aurai  pas  d'inquiétu- 
des. Je  vous  prie ,  ma  très-cherc  ^ 
de  lui  trouver  un  appartement 
commode  ;  il  ne  pourra  loger 
dans  votre  château ,  parce  qu'il 
faut  qu'il  prepne  les  eaux  à  la 
fontaine  même  ,  êc  qu'il  y  a  un 
peu  trop  d'éloignement.  Adieu  j. 
ma  chère  amie  ,  j'envie  le  fort 
de  mon  frère  ,  puilqu'il  vous- 
verra  plutôt  que  moi. 

*  Nota.  Bains  eft  fitué  â  quatre  lieues  Jet 
riombicres  eu  Lorraine. 
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LETTRE   LXXXX. 

De  Madame  de  Narton  a  Ma- 
dame de   Saint- Sev^r, 

A   Vnreniics  ,  7  Mat. 

V^UEvous  me  faites  deplaifir, 
ma  chère  Comtefle  ,   en  m'an- 
nonçanc  votre  frère  !  Et  pour- 
quoi ne  pas  lo^er  chez  moi  ?  Je 
prends  les  eaux  tous  les  ans  ,  on 
rne  les  apporte  ici ,  ôc  elles  y  font 
toutauiîi  bonnes.  Je  ne  fuis  qu'à 
une  demi -lieue  de   la  fontaine. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  pour   fuivre 
vos  intentions  j'ai  retenu  un  lo- 
gement   commode  ,    &.   notre 
cher  Marquis  n'a  qu'à  arriver. 
Nous  ferons  rjotre  pofïible  pour 
l'amufer  ;  c'cft  peut-être  là  l'ef- 
fentiel.  Le  cœur  guéri  ,  l'efto- 
mach  guériroit  bientôt  ;  j(i  les 
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plaifîrs  fa^liccs  de  Paris  ne  lui 

ont  pas  ëmoulîé  le  goût ,  les  nô- 
tres ,  tout  fimplcs  ,  tout  na- 
turels 5  lui  plaiiont  peut  être.  Je 
compte  beaucoup  fur  la  mnifon 
de  Madame  de  Fcrval.  Enfin  , 
je  ne  négligerai  rien  de  ce  qui 
pourra  donner  à  notre  cher  ma- 
lade les  diiîipations  dont  il  a 
befoin. 


LETTRE    LXXXXI. 

Dq  Madame  de   Saint  -  Sever  à 
Madame  de  Narton. 

A  Paris,  28  Mai. 

JVj  o  n  frère  partira  demain 
matin  ,  ma  chère  amie ,  pour 
vous  aller  trouver.  Il  eft  bien 
heureux  pour  lui  &  pour  moi 
qu'il  foit  à  portée  d'éprouver  le5 
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•Bontés  que  votre  tendre  rimitie 

nous  aflure.  Sa  mélancolie  vous 

touchera  ;  j'efperc  encore  plus 

de   vos    obligeantes   attentions 

que    des    eaux.     L'aimable  M. 

de   Ferval   efl:   du   voyage.    En 

vérité  c'eft  un  digne  ami.  C'eft 

lui  qui  a  fait  tous  les   apprêts 

nécefTaires  pour  cette  route.  Son 

Zele  ne  fe  dément  point.  Mon 

frère  vous  fupplie  de  trouver  bon 

qu'il  ne  loge  pas  cKez  vous;  fon 

Médecin  lui  a  perfuadé  que  la 

meilleure  façon  de  prendre  les 

eaux ,  c'eft  d'aller  boire  tous  les 

matins  à  la  fource.  Il   compte 

bien  vous  voir  chaque  jour,  & 

Ge   fera  fon  plus  grand  plaifir. 

Je  ne  vous  recommande  point 

ce  cher  malade ,  ce  feroit  faire 

outrage  à  votre  amitié.  C'eft  avec 

une  joie  extrême  que  je  le  vois 
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partir.  Tefpcre  qu'à  Ton  retour 
Ion  corps  ,  fon  efprit  &;  Ton 
cœur  feront  guéris  :  du  moins  il: 
ne  peut  être  en  de  meilleures  èC 
de  plus  habiles  mains. 


Fin  de  la  première  Partiel^ 
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LETTRE    XCII. 

Vu  Marquis  à  Madame  de  Saint- 
Sever, 

A  Varennes  ,  6  Juin. 

IVIadame  de  Narton  vous 
I  appris  notre  arrivée ,  ma  fœur, 
la  roure  m'a  fait  du  bien  ;  j'ef- 
père  beaucoup  des  eaux  ,  de  l'air 
//.  Partie^  ^ 


de  ce  pays ,  êc  de  l'agrément  que 
Madame  de  Naiton  s'cfForce  de 
m'y  procurer.  Je  ne  puis  trop 
vous  faire  aullî  l'éloge  de  l'a- 
mitié de  mon  camarade  de  voya- 
ge. Il  n'eft  point  d'attentions 
qu'il  n'ait  eues  pour  moi.  Sa  fa- 
mille cil  ici  depuis  deux  jours  , 
elle  me  paroît  aimable  ;  la  mère 
^  les  fœurs  ont  une  amitié  fî 
tendre  6c  fi  vraie  pour  le  cher 
i'erval ,  que  le  fpeâacle  de  leur 
entrevue  m'a  attendri.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus 
icfpccbablc  qu'une  pareille  union. 
Ces  trois  jeunes  Demoiiclles 
font  jolies  ;  l'aînée  fur-tout  a. 
une  phyfionomie  ciiarmante  , 
&  je  lui  crois  beaucoup  d'cfpric 
&:  de  douceur.  Il  me  paroît  que 
c'efc  la  favorite  du  frerc  ,  quoi- 
qu'il aime  beaucoup  les  autres. 
jÈUes  font  peu  riches  ,  à  ce  que 
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in*a  dit  Madame  de  Narton  , 
parce  que  la  Coutume  de  cette 
Province  ne  donnc.prcfque  rien 
aux  filles  :  c'cft  un  relTie  de  bar- 
barie que  je  détcftc.  Je  plains 
ces  jeunes  perfonnes.  Voilà  , 
chère  fœur  ,  tout  ce  que  je  puis 
vous  apprendre  de  ce  pays  ,  qui 
va  devenir  plus  fertile  en  ëvëne- 
mens.  Les  buveurs  d'eau  s'y  raf- 
femblcnt ,  il  en  arrive  beaucoup 
chaque  jour.  Donnez  nous  exac- 
tement de  vos  nouvelles  ,  je 
vous  donnerai  des  nôtres.  Adieu, 
je  vous  embraflc  de  tout  mon 
cœur  ,  àc  votre  mari  auiTu 
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LETTRE     XCIIL 

J)e  Madame  de  Saini-Sevcr  au 
Marquis, 

A  Paris  ,  9  Juin. 

Vous  me  tranquillifcz  ,  mon 
frcre ,  de  m'apprendre  que  vous 
vous  trouvez  déjà  mieux.  Votre 
lettre  m'a  fait  un  plaifir  infini  ; 
ne  fongez  qu'à  vous  amufer ,  6c 
profitez  des  bontés  de  notre  ex- 
cellente amie,  pour  vous  procu- 
rer des  plaifirs  lîmples  ^  cham- 
pêtres; vous  les  prêterez  aux  plai- 
îirs  bruyans  ,  &:  vous  avez  rai- 
fon.  Je  luis  charmée  que  la  fo- 
ciété  où  vous  vous  trouvez  vous 
aroille  agréable.   Madame  de 


arton  m'a  fait  bien  des  fois  l'é- 
loge de  Madame  6c  de  Mcfde- 
moifclles   de  fer  val.  Je  plains 
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tomme  vous  le  fort  de  ces  jeCriies 

Dcmoiielles  ;  autrefois  le  mérite 
&:  les  grâces  tcnoient  lieu  de  for- 
tune. Il  n'en  eft  plus  aind;  j'en 
fuis  fâchée  pour  l'honneur  de 
notre  (lecle ,  èc  pour  Ton  bon- 
heur   Mon  mari  vous  em- 

brafle  y  &  vous  exhorte  à  vou? 
bien  réjouir  ;  &  moi,  mon  cher  ^ 
je  vous  prie  de  m'aimer  toujours. 


LETTRE    XCIV. 

De  Madame  de  Narton  à  Ma^ 
dame  de  Saint- Sever, 

A  Varennes  ,    1 3  Juin. 

i\|  o  T  R  E  malade  va  bien  ,  ma 
chère  Comtefle  ,  &  je  vous 
aiïùre  qu'il  n'cft  point  triffce.  Il 
fut  hier  fort  gai  à  la  promenade. 
Nous  nous  affimes  tous  fur  le 
gazon,  &:  nous  jouâmes  de  petits 

Aiij 
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jeux  qui  ramuferent.  Mademol- 
Icllc  de  Ferval  avoic  mis  beau- 
coup de  gages  :  pour  les  retirer 
il  fallut  chanter.  Elle  a  la  plus 
belle  voix  du  monde  ,  ôc  chante 
avec  des  grâces  il  naturelles  , 
qu'il  efb  impolîible  de  n'en  être 
pas  charmé.  Le  Marquis  le  fut , 
&  chanta  avec  elle  un  Duo.  Le 
foir  il  l'engagea  à  chanter  en- 
core ;  elle ,  fa  fœur  cadette  ÔC 
M.  de  Ferval  firent  un  petit 
concert  ,  dont  le  Marquis  fut 
ravi.  Il  ne  s'ntrcndoit  point  à 
trouver  de  pareils  talcns  dans 
nos  rochers.  C'ell;  aujourd'hui 
qu'il  devoit  aller  à  Bains.  Il  a 
ordonné  qu'on  lui  apportât  les 
eaux  ici  ;  comme  je  les  prends  à 
préfent ,  &  que  ces  Dames  ont 
la  complaifance  de  fe  lever  de 
très-grand  matin  pour  fe  prome- 
ner avec  moi ,  il  m'a  dit  qu'il 


efîayei'oic  de  m'imitei* ,  Zc  qnt 
tout  conlideré  ,  il  aimoit  mieux 
refber  chez  moi  que  d'aller  Icul 
à  Bains  :  ce  projet  m'a  fait  le 
plus  grand  plaiiir.  Vous  favez  j 
ma  chère,  le  goût  décidé  de  vo- 
tre frère  pour  la  gaieté  &:  la  li- 
berté. Sa  malheureufe  aventure 
a  altéré  fon  caractère  ,  mais  il 
peut  revenir  dans  fon  état  na- 
turel. Nos  jeunes  perfonnes  fonE 
gaies  avec  efprit  &  décence  \ 
voilà  ce  qui  convient  à  une  hom- 
me de  mérite.  Je  vous  avoue  ^ 
ma  chereComtefle  5  que  je  fc roi  s 
au  comble  de  la  joie  fi  le  Mar- 
quis étoit  aiïèz  heureux  pour 
s'attacher  &  pour  plaire  à  Ma- 
demoifellc  de  Ferval.  Ils  iont 
aimables  l'un  ôc  l'autre  ;  le  ha- 
fard  les  a  railemblés ,  je  laiflcrai 
faire  cet  heureux  hafard  ^C  ne 
m'en  mêlerai  pas  ;  je  gâterois 

A^iy 
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tout.  Maïs  je  vous  inftruirai  des 
mouvcmcns  de  votre  hxre  ;  fût- 
il  mille  fois  plus  fin ,  je  les  dé- 
mêlerai. Mademoilelle  de  Fer- 
val  a  l'efprit  formé  ,  l'ame  fen- 
fible  6c  le  cœur  tout  ncuh  Je  ne 
m'y  tromperai  pas  non  plus  ; 
mais  je  verrai  fans  voir.  11  hiuc 
que  je  compte  bien  fur  la  no<- 
bleiTe  de  votre  ame ,  ma  cherc 
ComtefTe  ,  pour  vous  commu- 
niquer une  telle  penfée.  Cette 
charmante  pcrfonne  n'a  prcfque 
pour  doc  que  fon  mérite  ,  ia 
vertu  tz  fa  beauté  ;  car  le  peu  de 
bien  qu'elle  efperc  n'efl:  rien  en 
coniparaifon  de  la  fortune  du 
Marquis.  On  ne  manqueroit  pas 
de  dire  ,  en  lan^raere  du  monde 
d'aujourd'hui ,  qu'il  ferolt  une 
fottife.  Mais  moi  qui  fuis  peut- 
être  plus  intércflée  que  tous  les 
gens  qui  paricroicnc  ainfi ,  puif- 
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que  je  ne  regarde  de  vrai  bien 
que  le  bonheur  y  &  que  d'ail- 
leurs la  richciîe  de  votre  frère 
le  mec  au-deflus  des  confidéra- 
tions  auxquelles  on  eft  quelque- 
fois forcé  de  defcendre  ;   moi ,. 
vous  dis-je ,  je  foutiens  que  cette 
union   rendroit  Ton  fort  digne 
d'être  envié  de  tous  les  gens  qui 
favcnt  penfer  &:  fentir.  L'éco- 
nomie de  Madcmoifelle  de  Fer- 
val  ,  &  fa  {implicite  pourroient 
encore  ,  en  les  calculant  bien  , 
être  un  fupplément  de  dot.  Elle 
conduit  la  maifon  de  fa  mère  ; 
c'cft  elle  qui  depuis  deux  ans  eft 
chargée  de  tous  les  détails ,  elle 
s'en  acquitte  avec  une  aifancc 
étonnante  ;  à  peine  s'en  apper- 
coit-on.  Je  tiens  de  Madame  de 
Ferval  que  jamais   il  n'y  avoic 
eu  tant  d'ordre  6c  de  tranquil- 
lité   chez  elle  ,  que  depuis  le 

Ay 
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tcms  où  fa  fiHc  a  pris  les  rênes 
de  ce  petit  gouvernement.  Les 
Domeftiques  l'adorent  ;  elle 
trouve  le  moyen  de  faire  beau- 
coup de  bien ,  à  peu  de  frais ,  à 
quelques  familles  de  fon  voiii- 
nage.  L'on  m'a  appris  d'elle 
mille  traits  de  bienfaifance,  pe- 
tits par  eux-mêmes  ,  grands  par 
les  motifs  qui  les  lui  font  faire 
6c  par  l'eiFet  qu'ils  proiuifent. 
Ces  foins  coiitent  plus  à  fon  ac- 
tivité que  l'or  ne  coûteroit  à  un 
millionnaire.  Ouvrir  fa  bourfe 
aux  maUicureux  qu.md  on  eH: 
riche  ne  dcvroit  pas  être  un 
grand  efFort  ;  mais  favoir  fup- 
pléer  par  fon  habileté  au  défaut 
de  richeilcs  pour  les  foulager , 
il  me  femble  que  c'eft  une  dou- 
ble générodté. 

Adieu,  chère ComtefTe,  mon 
cfpéraacc    pourra    s'évanouir  , 
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car  elle  n'cfl  peut  -  être  fondée 
que  fur  mes  fouhaits.  Aîais 
qu'importe  ?  Les  projets  agréa- 
bles font  toujours  pafTer  d  heu- 
reux momens  ,  6c  je  ne  puis  re- 
gretter le  tems  que  j'emploie  à 
prévoir  ou  à  défirer  des  a(fl:ions 
honnêtes  ,  encore  moins  à  m'en 
entretenir  avec  vous. 

LETTRE    XCV. 

De  Madame  de  Saint-Scver  à 
Madame  de  Nanon, 

A  Paris  ,  7  Juin. 

J  '  A  u  K  o  I  S  été  bien  humiliée  > 
ma  chère  amie  ,  fi  vous  n'aviez 
pas  jugé  de  m.es  fentimens  par 
les  vôtres.  Votre  projet  efl  le 
mien.  Mon  frère  ePt  allez  riche 
pour  ne  fonger  ,  en  fe  mariant, 
qu'à  fc  rendre  heureux.  Quand 
^  Avj 
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même  il  anroîr  moins  de  for- 
tune ,  dès  que  je  le  faurois  au- 
dcfiLis  des  bcfoins  ,  j'appLiudi- 
rois  à  un  tel  choix.  Les  malheu- 
rcufes  entraves  que  nous  ont 
données  nos  mœurs  préfentes 
forcent  de  pcnfer  à  la  fortune  , 
iur-tout  dans  le  mariage.  L'é- 
iiormité  de  nos  dépenfes  fait 
rapporter  tout  à  foi  ,  double  le 
fcirdeau  ,  £c  ferme  ,  de  la  part 
même  des  pères ,  les  mains  fecoii- 
rables  qui  pourroient  en  dimi- 
nuer le  poids.  Notre  luxe  a  tout 
placé  dans  la  elailc  des  befoins. 
Deux  perfonncs  qui  n'auroienc 
aucun  bien  6c  qui  s'aimeroienc 
me  paroîcroient  fort  à  plaindre  , 
parce  qu'elles  feroient  impru- 
dentes de  fe  marier ,  Se  mal- 
heurcufes  de  ne  fe  marier  pas. 
Mais  mon  frère  n'cft  point  dans 
cette  iituacion  :  riche  comme  il 
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cil ,  je  le  trouverois  trop  lieu- 
reux  d'aiTurer  (on  bonheur  ,  en 
faifant  celui  d'une  femme  bien 
née,  vertueufe  6c  aimable.  Vous 
ne  voulez  pas  vous  en  mêler  ;  il 
me  femble  pourtant  que  vos  avis 
devroient  être  d'un  grand  poids: 
au  refte ,  vous  favcz  mieux  que 
moi  ce  qu'il  faut  faire  dans  cette 
circonftance.  Voulez-vous  bien 
afTurer  mon  frère  de  mon  ami- 
tié ,  6c  Madame  de  Ferval  de 
mon  rcfpe£t  ?  Elle  m'en  infpirc 
un  iincere.  Il  faut  de  grands  ta- 
Jens  pour  former  des  enfans 
comme  elle  a  formé  les  liens. 
Ne  m'oubliez  pas  auprès  d'eux 
non  plus,  je  vous  prie. 


fAsp^m^amKmot 


LETTRE     CXVI. 

Du  Marquis  à  Madame  de  Salnt>^ 
Seven 

A  Varennes,  19  Juin. 

P,  N  vérité  5  ma  fœur  ,  je  dois 
beaucoup  à  votre  Médecin  de 
m'avoir  donné  un  fi  bon  confciL 
Je  ne  fuis  plus  le  même  ;  ma 
fanté  le  fortifie  tous  les  jours  , 
&  je  me  fens  un  fond  de  gaieté 
que  je  n'avoispaseu  depuis  long- 
tems.  L'air  de  ce  pays  eft  admi- 
rable. Je  luis  rcfté  chez  Madame 
de  Narton  ;  les  eaux  m'y  font 
tout  autant  de  bien.  Le  genre 
de  vie  que  j'y  mené  cil  charmant. 
On  ne  peut  s'amu(cr  mieux. 
Quelle  diflerence  de  cette  fo- 
ciété  à  celles  que  j'avois  vues  ! 
Ne  croyez  pas  que  nos  plaifirs 
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foient  coûteux  ou  recherchés  5 

rien  n'eft  plus  (impie  de  plus  ai- 
mable. Je  ne  pourrois  vous  en 
rendre  compte  ,  parce  que  Toc- 
cafion  feule  les  fait  naître ,  les 
varie  chaque  jour ,  &:  que  nous  ne 
prévoyons  rien.  Mefdemoifelles 
de  Ferval ,  qui  fontl'ame  de  nos 
àmufemens  ,  ont  un  agrément , 
une  finelle  ,  une  bonté  que  je 
chéris.  La  bonté  femble  être  une 
qualité  héréditaire  dans  cette 
refpeclable  famille.  Madame  de 
Ferval  l'infpire  à  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Je  veux  ,  ma  fœur ,  vous 
faire  partager  le  plaifîr  délicieux 
que  j'ai  goûté  à  la  vue  d'un  évé- 
nement artendriflant  qui  fe  pafla 
hier  en  ma  préicnce.  Il  prouve 
que  la  meilleure  façon  de  rendre 
les  hommes  bons,  juftes  ^  hon- 
nêtes ,  c'eil:  de  leur  faire  du  bien. 
Ah  î  fi    les    hommes   fiivoienc 


combien  peu  coûtent  les  vrais 
plailirs  î 

Un  Colporteur  entra  dans  la, 
cour  du  château  avec  deux  che- 
vaux extrêmement  chargés. Nos 
Dames  voulurent  le  renvoyer.  Il 
demanda  Madame  de  Ferval ,  6C 
la  fit  prier  de  permettre   qu'il 
lui    parlât.  Elle   s'en  défendit  ,. 
croyant  qu'il  ne  fe  propofoit  que 
de  vendre.  Mais  il  infifta;  on  le 
fit  entrer.  Cet  homme  ,  d'une 
phyfionomic  hcureufe  ,  âgé  de 
trente  ans  ,  falue  Madame  de 
Ferval  avec  un  air  de  rcfpccl  èC 
de  failifTcmcnt.  Que  me  voulez- 
vous  y  mon  ami ,  lui  dit-  elle  ? 
Il  bégaye  •  il  ne  peut  parler, 
6c  lui  préfente  une  bourfe.  Voilà , 
dit-il  ,  Madame ,  ce  que  j'aurois 

voulu  vous  apporter  plutôc 

Il  y  a  dedans  fept  milles  francs.- 
Pourquoi  m'apportez-vous  cet 
argent  ? 
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Il  eft  à  vous ,  Madame. . . .  lî 

eft  à  vous ,  bien  à  vous. 


moi 
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Oui —  Vous  le  favez  bien. . . , 
Ce  n'effc  pas  ma  faute  il  je  ne  l'ai 
pas  apporté  plutôt. 

Vous  vous  trompez  afïuré- 
msnt ,  mon  cher  ,  je  n'ai  rien 
perdu,  on  ne  m'a  rien  pris  ,  5c  II 
c'efl  une  reititution. . .  . 

Oh  !  non  5  non  ,  Madame  , 

vous  m'avez  prêté Vous 

favcz.  ...  Il  vous  fouvicnt. .  .  . 

Je  n'entends  pas  ce  que  vous 
me  voulez  dire  ;  vous  me  prene'^ 
pour  une  autre  aiïluémcnt  ? 

Oh  !  Madame  ,  pourrois  -  je 
prendre  une  autre  pour  Madame 
de  Ferval  !  Il  avoir  les  yeux 
pleins  de  larmes  ,  6c  la  pixiroic 
toujours  de  prendre  la  bourle. 

Je  ne  puis  recevoir  cet  argent , 
mon  cher  ,  il  n  cH  point  à  moi* 
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Quoi  !  Madame  ,  vous  ne  me 
rcconnoilTcz  pas  !  Ah  !  je  le  vols 

bien Vous  avez  oublié  le 

.petit  Jaco ce  pauvre  or- 
phelin. .  .  .  qui  avoir  une  petite 
malle.  .  .  .  qui  vous  portoit  des 
épingles.  .  .  . 

Eft  -  il  poOlble  !  Quoi  î  vous 
êtes  cet  enfant  ? .  . . 

Eh  !  oui ,  Madame  ;  ce  louis 
d'or  que  vous  me  prêtâtes  il  y  a 
dix-huit  ans.  .  .  . 

Hé  bien  ? 

Il  a  fait  ma  fortune.  J'ai  tra- 
vaillé ;  j'ai  eu  bien  de  la  peine, 
mais  enfin  i'ai  ^a2;né  du  bien 
avec  ces  vmgt-quatre  livres, qui 
ont  été  mon  unique  fonds. 

Et  combien  avez-vous  gagné  ? 

Quatorze  mille  francs.  Oh  ! 
Madame,  j'ai  été  bien  exact.  Il 
y  en  a  fept  mille  dans  la  bourfc. 
J'ai  toujours  tenu  mes  comptes 


»vcc  grand  foin  ,  de  j'ai  danâ 
toutes  les  occafions  calculé  fé- 
parement  votre  profit. 

Mon  profit  ! 

Eli  !  fans  doute  ,  c'eil  notre 
marché. 

Quel  marché  ? 

Vous  n'avez  fû rement  pas  ou- 
blié. Madame,  que  ce  jour  là 
après  que  vous  eûtes  examiné 
ma  petite  malle. .  .  . 

Ah  !  je  me  rappelle  cette 
malle  ,  dit-elle  en  fouriant  ;  il 
n'y  avoit  pas  pour  un  écu  de  mar- 
chandifes  ,  èc  rien  n'étoit  plus 
propre  ôc  plus  adroitement  ar- 
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Vous  me  demandâtes  com- 
ment je  ferois  pour  gagner  ma 
vie  à  ce  métier-là.  .  . . 

Cette  queftion  vous  fit  beau- 
coup pleurer,  je  m'en  fouvicns. 

Hé  bien  ,  Madame,  vous  de- 
vez donc  bien  vous  fouvenir  auIÏÏ 
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que  je  vous  dis  que  faute  d'aN 
gent  je  ne  pcurrois  peut-être  ja- 
mais rien  faire.  .  .  . 

Vous  m'expliquâtes  vos  petits 
projets  de  commerce ,  ils  ëroienc 
pleins  de  fens  &c  d'intelligence. 

Vous  eûtes  la  bonté  de  me  de-- 
mander  ,■  Madame  ,  combien  il 
me  faudroit  d'argent  pour  me 
mettre  à  mon  aile. 

Je  crois  que  \ovis  me  dites; 
douze  francs?  Oui,  douze  francs;, 
cela  me  frappa. 

Eh!  que  n'étoient  pas  douze 
francs  pour  moi  dans  ce  tcms- 
là  ?  Vous  me  donnâtes  un  louis 
d'or ,  à  condition  que  vous  feriez 
de  moitié  dans  mon  profit 

Miracle  de  probité  !  Quoi  ! 
mon  cher  ami  ,  vous  avez  cru 
féricufcment.  .  .  . 

Eh  !  fans  doute  ,  Madame  ; 
j'autois  été  un  fripon  il  je  n'a- 
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voÎG  p.is  partagé  fidèlement.  Je 
vous  apporte  mes  comptes  ,  il 
n'y  a  pas  un  fol  d'errcun 

La  furprife,  le  raififTement  , 
la  joie  de  Madame  de  Fervai 
l'empêchent  de  parler.  Le  Mar- 
chand dénoue  les  cordons  de  la 
bourfe  ,  renverfe  l'or  fur  une  ta- 
ble ,  &:  commence  à  le  compter. 
Madame  de  Fervai  fe  levé  dc 
l'arrête.  Gardez  ,  mon  ami  , 
gardez  cet  argent ,  il  vous  eft 
trop  bien  acquis.  .  ,  . 

Non ,  Madame ,  c'eft  le  vôtre, 
il  ne  m'appartient  pas. 

Reprencz-le,  mon  cher.  Ahl 
dit-elle  ,  en  nous  regardant ,  cft- 
il  un  plaifir  plus  vif  que  celui 
que  je  goûte!  Qu'il  m'en  a  coûté 
peu  pour  me  le  procurer  ! 

Nous  pleurions  tous.  Mais  cet 
honnête  homme  étoit  dans  ua 
état  difficile  à  rendre.  Il  pieu- 


roit ,  il  trcmbloit,  il  ne  pouvoit 
parler,  Se  ne  cciToit  démarquer, 
par  Tes  gcftcs ,  que  l'argent  de- 
voir être  à  Madame deFcrval..., 
Je  craignois  ,  dit- il  enfin  avec 
effort ,  je  craignois  que  vous  ne 
m'cullicz  foupçonné  de  mauvaife 
foi  d'avoir  tardé  il  long-tems. . . , 
Je  ne  fuis  arrivé  que  depuis  hier 
dans  ce  pays.  Je  fus  chez  vous , 
Madame  on  me  dit  que  vous 
étiez  ici. .  . . 

Que  j'ai  de  joie  de  vous  re- 
voir heureux  &:  honnête  î  Mon 
cher  Jaco ,  (  je  ne  vous  connois 
pas' encore  d'autre  nom  )  Dieu 
vous  a  béni  ;  vous  le  méritez.  Je 
rends  grâces  au  Ciel  de  m'avoir 
rendu  l'inftrument  de  votre 
fortune.  Continuez  votre  com- 
merce ,  èc  ne  manquez  pas  de 
m'informer  de  vos  fuccès. 

Mais  5  Madame,  cet  argent? . , , 


Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  il  n'efl; 
point  à  moi. 

Comment ,  Madame  ,  &c  ce 
marché  ? 

Ce  marché  n'étoit  qu'un  ai- 
guillon que  je  voulois  donner  à 
votre  activité.  Reprenez  cette 
Lourfe  5  je  vous  prie. 

Vous  voulez  donc  m'en  faire 
un  don  ,  Madame  ? 

Ce  n'eft  point  un  don. 

Je  ne  puis  la  reprendre  que  fur 
ce  pied. 

Hé  bien  ,  mon  cher  ,  ce  fera 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

Hélas  !  Madame,  vous  êtes 
trop  bonne  ;  je  reçois  cet  argent 
avec  bien  de  la  reconnoiiîancc. 
Ivlais  je  m'étois  fais  un  grand 
plaifîr  de  vous  l'apporter.  Au 
moins ,  ajouta-t-il  ,  j'efpcre  que 
vous  voudrez  bien  permettre  que 
ces  Demoifelks  choilifTent  dans 
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jî\es  marcliandilcs  ce  qui  fera  de 
leur  goiic ,  quelques  bijoux ,  des... 

Oh  !  non  ,  non  ,  s'écricrcnc 
ces  jeunes  perfonnes  ,  nous  vous 
Tommes  bien  obligées ,  mon  cher 
ami ,  mais  nous  ferions  bien  fâ- 
chées  

Ah  !  Madame,  dittriftcmenc 
ce  pauvre  homme,  eft-ceque 
vous  me  refuferiez  l'honneur. .  ., 

Non ,  mon  ami  ,  mes  filles 
n'accepteront  point  de  bijoux  , 
mais  apportez-nous  des  rubans. 
Mes  enfans  ,  leur  dit-elle ,  pre- 
nez-en chacune  une  garniture. 

Jaco  fait  vite  apporter  fcs 
malles;  il  voudroit  que  Mefde- 
moifclles  de  Ferval  pri lient  tout 
ce  qu'elles  renferment  ;  il  étale 
fcs  marchandifes  avec  bien  plus 
^'a(fti vite  &:  de  foin  que fî  c'étoic 
pour  les  vendre.  L'embarras  de 
CCS  Demoifclles  eil  auiîi  char- 
mant. 
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maat.  Elles  craignent  tant  de 
faire  tort  à  cet  honnête  homme, 
elles  ont  tant  de  peur  de  l'affli^ 
ger  par  des  refus  ,  qu'elles  ne 
favent  que  choifir.  Enfin  il  leur 
fait  prendre  des  pompons  ÔC  des 
rubans.  Mefdames  ,  Meiïieurs  , 
nous  difoit  il,  eft-cc  que  rien  de 
tout  cela  ne  vous  fait  envie  ?  . . . 

Si  j'ofois Nous  prîmes  tous 

quelque  bagatelle.  11  partit  pé- 
nétré de  joie  &:  de  reconnoif- 
fanee,  en  donnant  mille  béné- 
dirions  à  Madame  de  Ferval  &c 
à  fa  famille. 

Vous  croyez  bien  ,  ma  fœur, 
que  cette  fcene  attendrifTante 
nous  occupa  délicieufcment  le 
refte  de  la  journée.  Nous  ne  de- 
meurerons pas  en  refte  vis-à-vis 
de  cet  homme  rcfpedtable.  Mais 
nous  fentîmes  hier  que  nos  li- 
bérahtés  auroient  été  déplacées. 
,    II,  Partie.  B 
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Avec  des  cœurs  fenfiblcs ,  il  ne 
fuffic  pas  d'être  généreux ,  il  faut 
favoir  l'être.  Nous  fommcs  fort 
occupés  aujourd'hui  à  conftruire 
un  petit  théâtre  ,  dont  les  dé- 
corations feront  de  feuillages  6c 
de  fleurs.  Nous  devons  y  répré- 
fenter  Zaïre  Se  la  Pupille.  Ma- 
demoifelle  de  Fcrval  y  joue  les 
grands    rôles  ,    ôc  on  me  fait 
fhonncur  de  me  donner  ceux 
d'Orofmane  &  du  Tuteur.  Il  fe- 
roit  impoiTible  de  ne  pas  les  bien 
rendre  avec  une  telle  Actrice. 
Adieu  ,   chère  fœur  ,   vous  me 
reverrez  dans  la  meilleure  fanté. 
Dites  à  votre  mari  que  je  fuis 
exactement    fcs    confeils  ,    Se 
croyez  qu'on  ne  peut  vous  aimer 
tous  les  deux  plus  tendrement 
que  je  vous  aime. 
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LETTRE    XCVIL 

De  Madame  de  Narton  à  Ma^, 
dame  de  Sa'mt'Sever, 

A  Varennes  ,  25  Juin. 

OS    affaires   font    en    bon 
train ,  ma  chère  Comtcfîe.  Hier 
nos  jeunes  gens  répréfenterenc 
Zaïre  Se  la  Pupille.  Mademoi- 
fclle  de  Ferval ,  notre  première 
A6trice  ,  rendit  fcs  rôles  parfai- 
tement.  Le   Marquis  parut  ne 
point  s'efforcer  pour  exprimer 
Id  pafîion  d'Orofmane  ;  celle  à.Q 
Z^'irç  fut  rendue  aufîi  très-natu- 
rellement. Mademoifelle  de  Fer- 
val  reçut  les  complimens  de  Taf- 
femblée  avec  la  modcflie  qu'on 
attend  des  talens  Se  des  grâces, 
les  complimens  du  Marquis  la 
iirçnt  rougir.  Je  le  yh,  &c  j'cu 
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auG;urc  bien.  Je  fis  part  Tautre 
jour  à  fa  mcre  de  ce  que  vous 
dites  d'obligeant  pour  elle.  Vo- 
tre attention  la  toucha  beau- 
coup ,   6c  nous  conduifit  à  une 
converfation    trop   intéreffante 
pour  que  je  ne  vous  la  rende  pas. 
Je  lui  demandai  comment  elle 
avoit  pu  faire  ,  au  fond  de  fa 
Province  ,  éloignée  des  fecours 
néceiïaires    dans    l'éducation  , 
pour  en  avoir  donné  une  fi  par  - 
faite  à  fes  enfans.  Je  les  ai  ten- 
drement aimés  ,  me  dit-elle  ;  je 
leur  ai  montré  toute  ma  ten- 
drciïe  dès  qu'ils  ont  pu  l'apper- 
ccvoir.  J'ai  gagné  leur  confiance, 
de  c'eft  là  plus  de  la  moitié  de 
l'ouvrage. 

Pour  l'engager  à  développer 
fa  méthode,  je  m'attachai  à  en 
relever  les  inconvénicns.  Ah  ! 
Madame  ,  lui  dis-je  ,  eu  mon- 
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franc  aux  cnfans  tant  àc  tcn- 
drcfTe  ,  n'cft  -  il  pas  à  craindre 
qu'ils  n'en  abufcnc  ?  Ils  lentent 
alors  que  l'amour  maternel  nous 
domine  ;  ils  cherchent  à  l'inté- 
reflèr  en  faveur  de  leurs  capri- 
ces. Ils  font  rufés  ;  le  cœur  efl: 
un  peu  dupe.  On  a  de  la  condef- 
cendance ,  ils  prennent  de  l'em- 
pire :  on  les  gâte. 

Je  connoiflois  le  danger  ,  re- 
prit-elle ,  j 'a vois  tâché  de  le  pré- 
venir. Dès  l'âge  où  l'on  eft  inca- 
pable de  raifonnement  ,  les  en- 
fans  font  fufceptibles  d'impref- 
fions  &  d'habitudes.  C'eft  dans 
ce  tems-là  que  j'ai  accoutumé 
les  miens  à  la  foumiilion.  Ils  ne 
pouvoient  encore  bégayer,  déjà 
je  \qs  faifois  obéir.  Vous  ne  fau- 
riez  croire  combien  cette  atten- 
tion m'a  épargné  de  peines  dans 
la  fuite. 

Biij 
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Voilà  vos  cnflms  fcaniis:  je  le 

veux  ;  mais  ils  vous  craignent  &. 
ne  vous  aiment  pas  ;  cC  tant 
qu'ils  ne  pourront  pas  voir  que 
vous  ne  leur  êtes  iéverc  que  pour 
leur  intérêt ,  leur  crainte  ell  de 
la  haine. 

De  la  haine  !  Ah  î  dès  que 
mes  enfans  ont  pu  fentir  ôc  pcn- 
ier ,  ils  m'ont  adorée.  Songez 
que  je  leur  procurois  tous  les  pe- 
tits plaifirs  qu'à  leur  âge  ils  pou- 
voicnt  délirer  ;  que  j'amais  les 
Bonnes  ne  donnoient  rien,  n'ac- 
cordoient  rien;que  c'étoit  de  moi 
qu'on  tenoit  tout.  Ils  voyoient 
que  je  chcrchois  à  les  rendre 
heureux  ,  ils  ne  pouvoicnt  l'être 
qu'auprès  de  moi.  Quel  plailu* 
aufîi  d'être  dans  mon  apparte- 
ment !  Quel  chagrin  d'en  être 
banni  !  Le  menfonge  fur -tout 
ctoit  puni  par  quatre  jours  d'exil; 
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mais  l'aveu  de  la  faute  obtenoit 
toujours  le  pardon  &  le  rappel. 
Voilà  où  fe  bornoit  ma  févérité. 
Les  coups  aviliilcnc  l'ame  des 
enfans  ,  le  retranchement  d'un 
repas  leur  dérange  reflomac. 
Je  n'ai  jamais  eu  recours  à  ces 
triftes  vC  barbares  rcfiburccs.  Il  • 
faut  punir,  autant  qu'il  eft  poili- 
ble  ,  les  enfans,  comnic  ils  doi- 
vent être  punis  des  mêmes  fautes 
étant  hommes,  par  les  remords , 
par  la  honte  ,  par  la  perte  des 
avanta2:es  de  la  fociété  ,  ôc  au- 
trcs  peines  femblables. 

Je  comprends  ,  lui  dis  -  je  , 
comment  des  cnians  qu'on  avcic 
accoutumés  à  obéir  avant  mêmie 
qu'ils  puirent  parler,  font  &  plus 
dociles ,  &  plus  fenfibles  aux  châ- 
timens  qui  font  alors  plus  rares... 
Ils  en  font  aufli  plus  tendres  pour 
leurs  parens  ,  Se  plus  fenfibles 
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aux  biens  qu'ils  en  reçoivent, 
m'a  t-elledir.  Lafévëricé  n'ayant 
été  exercée  contr'eux  que  dans 
un  âge  dont  ils  n'ont  pu  confer- 
ver  le  fouvcnir,  il  ne  leur  en  refte 
qu'un  fentiment  de  dépendance 
qui  ne  les  affiige  pas  ;  il  eft  pref- 
que  machinal.  Quand  après  cela 
ils  voyent ,  à  mcfure  que  leurs 
facultés  fe  développent  ,  que 
l'on  ne  (e  fert  du  pouvoir  qu'on 
a  fur  eux  que  pour  les  empêcher 
de  fe  faire  du  mal ,  ou  peur  leur 
faire  du  bien ,  il  n'cft  pas  poffible 
qu'ils  ne  s'attachent  fmcerement 
à  la  perfonnc  qui  fait  tout  leur 
bonheur. 

Sans  doute.  Mais  les  Gouver- 
nantes m'embarraiïcnt  un  peu. 
Comment  ne  détruifoient-elles 
pas  continuellement  ce  que  vous 
aviez  fait  ? 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  les  Gotî- 
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vernantcs  jouoient  un  fort  pctic 
rôle.  J'avois  toujours  mes  enfans 
avec  moi.  Je  ne  voulois  que  des 
ailes  douces  ,  fimples  ,  attenti- 
ves ,  point  babillardes  fur-tout. 
Leurs  foins  fe  bornoient  aux 
befoins  corporels. 

Peu  de  mères ,  lui  dis-je  ,  au- 
roicnt  afîez  de  patience  pour  fc 
condamner  à  cette  gêne. 

C'eft  qu'elles  ignorent  les  plai- 
firs  attachés  aux  foins  mater- 
nels. En  peut-il  être  de  plus  fen- 
iibles  !  Voir  croître  fous  fes  yeux 
la  tendrclFe  de  la  confiance  de 
ces  petits  êtres  ,  faire  d'un  re- 
gard leur  punition  ou  leur  ré- 
compenfe  ,  être  tout  pour  eux  ; 
c'eft  jouir  d'un  bonheur  bien 
grand ,  du  bonheur  d'être  mère  ! 

Mais  ne  l'acheté- t- on  pas 
un  peu  par  la  contrainte  &:  l'ennui 
qu'une  telle  vie  entraîne  ? 

Bv 
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Javone  ,  me  répondit  -  elle  y 

que  tous  les  in  dans  ne  iont  pas 
également  agréables.  Il  cft  im- 
pollible  que  dans  cette  multi- 
tude de  foins  6c  de  petits  détails  , 
il  n'y  en  ait  de  trilles  ,  d'en- 
nuyeux ,  de  pénibles.  La  ten- 
drelTe  maternelle  peut  feule  les 
fliire  fupporter  ;  mais  elle  le  fait , 
elle  les  adoucit ,  elle  les  récom- 
penfe.  La  contrainte  eil  encore 
inévitable  6c  nécefTaire.  Com- 
bien n'a-t-il  pas  fallu  que  j'aie 
veillé  fur  moi  pour  ne  pas  lallfcr 
paroître  mes  défauts  aux  yeux 
de  mes  enfans  ?  Jamais  d'hu- 
meur, jamais  de  colère,  toujours 
la  même  dans  tous  les  momens  ; 
voilà  ce  qui  m'a  attiré  leur 
confiance.  Il  efb  certain  ,  ajouta- 
t-ellc  ,  en  fouriant  ,  qu'ils  me 
croyent  impeccable. 

Vous  ctcs  du  moins  la  mcil- 
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îeare  Se  la  plus  lage  des  mercs. 

Ces  foins  refpectables  que  vous 
avez  pris  dans  leur  première 
enfance  n'ëtoienc  que  le  fonde- 
ment de  l'édifice  ;  èc  combien 
n'aurez -vous  pas  eu  à  cravailler 
dep 
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Dès  qu'ils  ont  pu  réfléchir  ^ 
j'ai  tâché  de  leur  former  le  cœur 
&  i'efprit ,  d'y  établir  des  prin- 
cipes llirs  Se  invariables.  C'efl 
dans  la  Religion  feule  qu'on  peut 
les  puiler  ;  c'eft  fur  elle  que  j'ai 
fondé  tout  le  refte.  Je  ne  leur  en 
ai  montré  d'abord  que  les  lueurs 
qui  convenoient  à  la  foibleile 
de  leur  âge.  Peu  à  peu  je  l'ai  faiE 
briller  àleurs  yeux  dans  tout  fon 
éclat.  Ces  attentions  ,  fuivics 
pour  mes  tilles  jufqifà  l'âge  oif 
elles  font ,  ont  je  crois  aidé  la 
Nature  ,  qui  leur  a  été  aiTez  fa- 
vorable :  je  n'ai  fait  que  la  dé- 
fi vj 
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veloppcr.  Dans  réducation  or- 
dinaire ,  on  gare  bien  plus  d'amer 
honnêtes  qu'on  n'en  forme.  Je 
n'ai  point  ce  reproche  à  me  faire 
à  l'égard  de  mes  filles.  J'ai  tiré 
leurs  vertus  du  fond  de  leur  ame  , 
6c  j'en  ai  formé  leur  cara«£tere. 

Et  votre  fils ,  Madame  ,  a-t-il 
«ne  ame  moins  fenfible  6c  moins 
honnête  ?  Aux  vertus  douces  qui 
font  des  deux  fcxes  ,  ne  joint-il 
pas  cette  générofité  qui  cara6té- 
rife  particulièrement  le  lien  ? 

Son  éducation  n'a  pas  été  de 
même  mon  ouvrage  ;  il  a  fallu 
le  mettre  au  Collège  de  le  livrer 
à  des  Régents.  J'avoue  que  fî 
j^avois  ofé ,  je  l'aurois  auffi  gardé 
auprès  de  moi.  Mais  quand  oiî 
ne  peut  s'alTurcr  du  fuccès  en 
allant  contre  l'ufage  ,  il  faut  s'y 
conformer.  Je  fcntis  que  je  trou- 
vcrois  avec  lui  bien  plus  de  diffi- 
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culte  qu^avec  fes  fœurs.  II  y  â 

des  bizarreries  aiFreufes  dans  les 
préceptes  qu'on  donne  aux  hom- 
mes. Je  voalois  que  mon  fils  eue 
de  la  religion ,  de  l'honneur ,  des 
manières  ;  qu'il  apprit  les  fcien- 
ces  qui  conviennent  à  fon  état  j 
qu'il  eût  des  vertus  èc  des  grâces  ; 
qu'il  fût  chrétien  &  brave  :  cet 
ailemblage  eft  difficile  à  former. 
Je  l'ai  jugé  au-deflus  de  mes  for- 
ces. Fervala  été  auiîi.  bien  élevé 
qu'on  peut  l'être  avec  nos  mœurs 
&;  nos  préjugés.  Mais  perfonnc 
autre  que  moi  ne  s'eft  mêlé  de 
l'éducation  de  fes  fœurs.  Elle 
m'a  paru  facile  ;,  les  principes 
qu'on  doit  donner  aux  filles  font 
fûrs  èc  invariables  :  c'eftla  raifoa 
êc  la  vertu  toutes  fimples. 

Vous  leur  parliez  donc  fan? 
ceûTe  raifon  ôc  vertu  ? 

Point  du  tout ,  à  moins  que 
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ToCCalTon  ne  fe  préfcntatde  lenr 
en  infpircr  le  goût.  On  peut  par 
îcs  bonbons  donner  des  leçons 
de  probité  ôc  de  bienfaifance. 

Vous  avez  bien  réuffî  ,  lui 
dis-je ,  vos  filles  ont  autant  de 
candeur  dc  de  bonté  dans  l'amc 
que  d'agrément  dans  l'efprit  ;  èc 
ce  qui  me  fuffiroit  pour  juger 
qu'elles  ont  de  belles  âmes  ,  c'eft 
cette  union  charmante  que  je 
vois  reirner  entr'clles. 

J'ai  toujours  cru  ,  reprit  Ma- 
idame  de  Ferval  ,  qu'il  falloir 
apporter  beaucoup  de  foin  pour 
faire  naître  dans  les  enfans  l'é- 
mulation fans  jaloufie.  Ne  don- 
ner jamais  de  préférence  à  la 
perfonne ,  mais  à  l'action  ;  les  ré- 
compenfer  ou  les  punir  avec  une 
juftice  exacte  &c  fans  acception  ; 
ne  jamais  vanter  l'un  aux  dépens 
<ie  l'autre  :  c'cll:  le  grand  moyen 
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àc  les  éloigner  de  la  haine  èc  dô 
l'envie.  Un  enfant  négligé,  haï,, 
contracte  un  caractère  chagrin 
de  jaloux  ;  cet  enfant  infortuné 
cft  fouvent  dans  la  fuite  le  mal- 
heur de  fa  famille  èc  le  fléau  de 
la  fociété.  Eft-ce  à  lui  qu'il  s'en 
faut  prendre  ?  Aies  filles  ,  grâces 
au  Ciel  ,  ne  connoiiTent  point  la 
jaloufie,  ni  toutes  les  petites  tra-^ 
cafTerics  ordinaires  aux  jeunes 
perfonnes. 

Ce  fond  de  bonté  ,  lui  dis-je  ^ 
fe  répand  jufques  dans  leur  con- 
verfation.  J'admire  depuis  long- 
tems  avec  quelles  grâces,  quelle 
gentillefïè  ,  elles  nous  entretien- 
nent ,  fans  que  jamais  la  moin- 
dre médifance  entre  dans  leur? 
difcours. 

Elles  l'ont  en  horreur, reprit- 
elle  ;  je  leur  en  ai  fait  fentir  de 
bonne    heure  la  baflefTe  de  le 
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lïanger.   Henriette   avoit  de  la 

difpofition  à  diriger  la  pointe  de 
fes  plaifanteries  lur  le  prochain, 
moins  par  malice  que  par  étour- 
derie.  Elle  polTédoit  le  dange- 
reux talent  de  rendre  au  naturel 
les  ridicules.  On  croyoit  voir  ou 
entendre  la  perfonne  qu'elle  imi- 
toit.  Bien  loin  d'applaudir  à  ce 
badinage  ,  jeprenois  un  air  très- 
fërieux.  Ses  fœurs,  qu'elle  faifoic 
rire  ,  s'apperçurcnt  un  jour  que 
je  ne  riois  point,  &:  cela  les  fur- 
prit.  Mes  cnfans ,  leur  dis -je, 
pourrois-je  me  réjouir  de  voir 
dans  une  de  mes  filles  ,  tant  de 
malice  èc  fî  peu  defprit  ?  Affli- 
gez-vous   avec    moi.  Henriette 
toute    honteufe    me    demanda 
quel  mal  elle  avoit  fait.  Je  lui 
fis  fentir  alors  le  fond  de  mé- 
chanceté ,  de  fottife  ,  de  ftéri- 
iité  ou  d'ignorance  que  cachcnc 
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les  dehors  féduifans  de  la  me- 

difance  la  plus  agréable.  Je 
lui  montrai  la  balTefîe  qu'il  y 
avoir  à  fe  faire  le  bouffon  6c  le 
iinge  de  la  fociété ,  pour  amufer 
les  uns  des  ridicules  des  autres». 
Je  lui  fis  fentir  combien  on  don- 
noit  par-là  de  prife  (ur  foi-mè- 
me.  Elle  eut  honte  du  rôle  qu'elle 
avoir  joué,  &  depuis  cet  aver- 
ti iTè  ment  elle  n'a  pas  eu  bcloin 
que  je  lui  en  aie  donné  d'autres. 

Ah  !  lui  dis-jc  ,  votre  air  en 
fit  plus  que  vos  difcours  ;  un  fou- 
rire  échappé  auroit  tout  perdu. 

Mais  ,  rcprenoit  Madnme  de 
Ferval ,  vous  me  charmez.  Quoi  ! 
vous  qui  vivez  à  Paris ,  qui  êtes 
accoutumée  à  voir  des  filles  éle- 
vées avec  plus  d'art ,  vous  dai- 
gnez vous  occuper  des  miennes  ; 
il  fcmble  même  que  leur  éduca^ 
tion  vous  frappe  î 
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C'cft  que  j'aime  la  nature  8C 
ks  grâces  fimplcs  ,  &c  on  les  né- 
glige. Les  grâces  que  l'on  donne 
à  force  d'arc  ont  toujours  un  air 
de  fciuiîeté  6c  de  gêne.  Pour  ce 
qui  eft  des  jeunes  perfonnes  éle- 
vées à  Paris  ,  elles  font  prefque 
toutes  des  ftatucs  parées  qui  oc- 
cupent les  tauteuiis  d'un  appar- 
tement ,  condamnées  à  l'en- 
fantillage 6c  au  filence  jufqu'à 
leur  mariage  ;  leur  efprit ,  lor(- 
qu'cllcs  en  ont  ,  ne  fe  forme 
point  ,  il  efl;  même'  afTez  rare 
qu'elles  en  faflent  paroître. 

Je  crois  très- important  ,  rc- 
pliqua-t-elle  ,  de  leur  infpirer  de 
bonne  heure  la  retenue  qui  con- 
vient à  leur  âge  8c  à  leur  fexe.  Il 
faut  leur  faire  Icntir  le  danger  de 
l'indifcrétion ,  les  avertir  avec 
douceur,  6c  en  particulier  ,  de  ce 
qu  elles  peuvcat  avoir  dit  de  dé- 
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placé.  Cela  demande ,  je  lavoiie  j. 
une  attention  continuelle  ;  aufli 
je  tâche  de  ne  pas  perdre  un  mot 
des  difcours  de  mes  filles  :  mais 
je  ne  leur  ai  jamais  dit  de  fe 
taire. 

Eh  l  je  reconnois  là  votre  tcn- 
drefTe  &c  votre  prudence.  Il  faut 
être  bien  dure  ou  bien  mal- 
adroite pour  étoufFer ,  comme 
on  le  fait  par  la  méthode  op- 
pofée  ,  les  grâces  de  l'efprit ,  &: 
pour  rendre  les  plus  belles  an- 
nées de  la  vie  ,  des  années  de' 
contrainte  &:  d'ennui. 

En  laiiïant  à  mes  filles  ,  me 
dit- elle  ,  une  liberté  douce  Sc 
honnête  ,  je  n'ai  pas  négligé  de 
leur  faire  lentir  qu'elles  doivent 
être  dans  la  fociété  moins  pour 
elles-mêmes  que  pour  les  autres^ 
plus  occupées  à  leur  plaire  qu'à 
samufer,  ôc  toujours  atcentives> 
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a  prendre  leur  ton  ,  à  étudier 

leurs  goûts.  Si  elles  badinent 
quelquefois  ,  elles  f;ivcnt  ctuffi 
foutenir  une  convcrfation  lé- 
rieufe  ;  je  les  ai  même  accoiv 
tumées  à  entendre  fans  impa- 
tience des  propos  ennuyeux  :  ce 
font  elles  iouvent  que  je  laillc 
parler  avec  les  gens  les  plus  diffi- 
ciles à  entretenir.  La  vraie  po- 
litefle  n'eft-elle  pas  fondée  fur  k 
bonté  ?  Et  n'cft-cc  pas  en  avoir 
que  de  parler  à  chacun  le  langage 
qui  lui  convient  5,que  de  favoir 
écouter  ?  Ecouter  avec  un  air 
d'intérêt  ,  ce  n'eft  pas  fe  taire, 
c'eft  répondre  à  ce  qu'on  exige 
de  nous.  Un  gefte  ,  un  mot ,  un 
rien  fuffit  pour  fatisfaire  une  per- 
fonne  qui  nous  parle  de  fcs  af-fai- 
res  ,  de  fcs  fjccès ,  de  fcs  mal- 
heurs. On  eft  bien  abondant 
quand  on  parle  de  foi ,  6c  fur- 


tout  de  Tes  peines.  On  s'appe- 
fantit  fur  les  circonftances  ,  les 
détails  ,  les  minuties. 

Oh  !  lui  dis-je  ,  dans  ce  qui 
nous  intérefle  ,  tout  nous  afFe6te* 
Un  air  de  diil:ra6tion  ou  d'ennui 
eft  une  injure  ,  Se  quelquefois 
une  cruauté.  Si  la  perfonne  efl: 
malheureufe ,  du  moins  fes  maux 
feroient  fufpendus  pendant  l'inf- 
tant  où,  en  lui  prêtant  de  l'atten- 
tion ,  on  lui  marqueroit  de  la 
ienfibilité.  Les  gens  heureux  ont 
prefque  autant  de  befoin  qu'on 
les  écoute.  Ils  font  fi  pleins  de 
leur  bonheur  ! 

Mais  ,  lui  dis-je  en  fouriant , 
avec  des  maximes  H  indulgen- 
tes êc  fi  humaines  vous  nous 
inonderez  d'un  déluge  d'en- 
nuyeux. 

J'ai  du  moins  tâché  d'empê- 
^jher  mes  enfans  de  l'être,  vous 
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les  entendrez  rarement  parler 
d'eux.  Supporter  ce  défaut  dans 
les  autres  ,  c'eft  un  devoir  ;  êc 
vis-à-vis  des  malheureux,  ce 
devoir  efl  indirpenfable. 

J'avoue  que  des  enfans  dans 
la  vivacité  de  l'âge  ne  peuvent, 
avec  la  meilleure  intention  du 
monde ,  captiver  long  tems  leur 
efprit  fur  des  chofes  qui  ne  les 
touchent  point  ;  mais  on  peut 
les  y  accoutumer  peu  à  peu  8c 
par  degrés  ,  en  leurfaifant  fentir 
combien  on  eft  heureux  de  pou- 
voir procurer  quelque  plaifir  ôc 
quelque  foulagement  aux  autres. 
Car  il  faut  de  bonne  heure  leur 
faire  connoitre  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  faufîe  politeiïc,  que 
les  gens  les  plus  durs  contractent 
aifément ,  éc  qui  ne  gît  que  dans 
îes  manières  extérieures;  ôc  la 
vraie  politeiTc  dont  la  fource  cfl 
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dans  le  cœur.  Bien  des  gens  pré- 
tendent qu'on  ne  peut  le  plain- 
dre d'eux  ,  quand  ils  ont  rempli 
ce  qu'ils  appellent  les  devoirs  de 
Ja  fociété  ,  c'eft-à-dire  ,  quand 
ils  n'ont  manqué  ni  aux  viiites, 
ni  aux  petits  foins ,  ni  aux  com- 
plimens  ,  ni  aux  autres  mome- 
ries  d'étiquette  ;  pendant  qu'ils 
n'auront  pu  lupporter  fans  dé- 
goût les  plaintes  que  les  douleurs- 
arrachent  à  un  malade  ,  èc 
qu'ils  auront  interrompu  avec 
une  cruelle  adrelTè  le  récit  des 
malheurs  d'un  honnête-homme 
qui  leur  avoit  fait  l'honneur  de 
leur  fuppofer  le  cœur  fenfible. 
Un  bon  cœur  ,  je  le  répète  ,  eft 
le  meilleur  guide  dans  ces  fortes 
de  choies.  J'en  reviens  toujours 
là ,  la  bonté  eft  la  bafe  de  tout , 
de  la  fociété  ,  des  vertus  ,  du 
bonheur,  Auiîl  c'cft  par  le  cœur 
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qu'il  faut  commencer  le  grand 
ouvrage  de  l'éducation. 

Le  cœur  eft  un  article  bien 
délicat,  lui  dis -je.  Je  fais  que  la 
dureté  eft  la  fource  de  mille  vi- 
ces ;  mais  la  feniibilité  n'a-t-elle 
pas  bien  des  dangers  pour  de 
jeunes  perfonnes  ? 

Il  faut  diriger  cette  feniibilité, 
me  répondit-elle ,  êc  fans  doute 
elle  exige  la  plus  grande  circonf- 
pection.  Un  cœur  extrêmement 
tendre  eft  toujours  facile  à  per- 
fuader  ;  il  eft  iufceptible  de  tous 
les  fentimens  doux.  Que  dès 
l'enfance  une  mère  par  fa  tcn- 
drefîe  aiïc^tucufe  s'alfure  du 
cœur  de  fa  fille  ,  qu'elle  le  rem- 
plifTe  5  qu'elle  y  règne  avec  la 
,vertu,  qu'elle  l'ouvre  à  la  con- 
fiance. Je  fais  qu'il  eft  un  âge  , 
qu'il  eft  des  pallions.  . .  .  (  Je  n'y 
penfc  pas  fans  émotion).  Mais 

non .. 
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«Ton  ,  ces  pafîions.ne  font  pps 
plus  fortes  que  J'amour  d'une 
mère,  votre  amie  &  votre  confi- 
dente ;  elles  ne  font  pas  plus 
fortes  que  les  impreffions  con- 
traires données  dans  leduca- 
non  ,  que  les  principes  d'hon- 
neur ,  que  ia  vertu  ,  que  Jaiiio- 
<iefte  &  noble  fierté  qu'on  doit 
toujours  infpirer  aux  jeunes  per- 
lonnes, fur-tout  à  celles  dont  le 

cœur  eft  le  plus  tendre Je 

regarderai  toujours,  me  dit-elV 
après  un  moment  de  réf^cyion  ' 
comme  un  bonheur  très-arand 
d  avoir  à  diriger  un   cariclcrc 
feniible.  Que  de  rcilources  dans 
cette  fenfibilité  !  la   mère  qui 
ne  fait  pas  en  profiter  n'efl  pas 
digne  de  conduire  une  telle  fille 
Quelles  vicliŒres  ne  lui  feroit-on 
pas  remporter  flir  cllc-mén- 
^^-^   '^énagc^nt  avec  adrcfle^^^c 
ii.   Panii,  ■  Q 
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bonté  cette  ame  délicate  ,  8c 
lui  laiflant  à  fcs  propres  regards 
tout  Thonneur  du  triomphe  ! 
L'amour  de  rhonnêtcté  èc  du 
devoir  eft  bien  puiflluit  fur  de 
tels  caractères,  C'eft  un  goûc 
naturel ,  c'eft  un  fcntiment  déli- 
cieux ,  c'eft  une  vraie  paffion. 

Mais  ne  penfez-vous  pas  ,  lui 
dis-jc  j  qu'il  faut  leur  fournir  de 
bonne  heure  des  armes  contre 
l'amour  ? 

Je  crois  ,  reprit-elle ,  ces  pré- 
cautions noh-feulcment  inutiles  , 
mais  dangcrcufes.  Tant  que  des 
filles  font  eies  enhins  ,  elles  ne 
vous  entendent  point.  Quand 
elles  font  grandes  ,  l'idée  de  cet 
amour  ,  de  ces  amans  dont  vous 
les  avez  entretenues  ,  fe  reveille  : 
la  vanité  s'en  mêle.  On  fe  croie 
afîcz  jolie  pour  avoir  des  adora- 
teurs ;  cela  paroîtroic  amufant  ^ 
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êc  n'empêcheroit  pas  d'être  vei'- 
tueufe.  Il  en  vient  un  :  quelle 
joie  !  On  n'a  garde  d'en  faire 
confidence  à  la  mère.  Le  feul 
•mot  d'amour  la  révolte  ;  elle  en 
a  tant  dit  de  mal  î  On  veut  fe 
conduire  Toi-même.  L'amant  eft 
aimable  &  féduifant  ;  la  tête 
tourne,  &C  tout  eft  perdu. 

Vous  n'avez  donc  jamais  parlé 
de  cette  paffion  à  Mefdemoi- 
felles  de  Ferval  ? 

Si  par  hafard  en  leur  préfencc 
la  converfation  a  roulé  fur  quel- 
ques matières  de  cette  efpccc, 
je  n'ai  point  aftcclé  de  la  rom- 
pre ,  mais  j'ai  tâché  doucement 
•de  la  faire  tourner  fur  d'autres 
objets. 

Et  dans  les  ledlures  qu'elles 
ont  faites  ? 

Elles  n'ont  jamais  lu  de  ro- 
mans. Quant  aux  pièces  de  théâ- 

Cij 


tre  ,  j'ai  tâché  de  choifîr  celle? 
où  ramour  ne  conciuiiant  qu'aux 
plus  grands  malheurs  ne  pouvoir 
leur  paroîcrc  iëduiiant.  D'ail- 
leurs la  grandeur  des  fujets  &:  \z 
dignité  de  la  poéfie  ,  leur  taie 
regarder  les  héros  de  la  Tragédie 
comme  des  êtres  d'une  autre 
cfpcce.  Et  puis  encore  l'intérêc 
des  états  ,  en  oppofition  avec 
celui  de  l'amour  ,  fait  une  di- 
A'eriion  ;  Se  je  l'ai  remarqué  par 
les  réflexions  de  mes  filles.  Il  eft 
très-peu  de  pièces  où  l'amour  ne 
parodie  un  contre -tems  à  des 
lecteurs  qui  ncn  ont  jamais 
éprouvé  les  traits  ,  de  qui  ne 
cherchent  pas  à  s'y  retrouver. 
On  doit  faire  lire  nos  Poètes  à 
des  filles  que  l'on  veut  bien  éle- 
ver. Ne  feroit-ce  pas  une  igno- 
•  rance  honteufe  dans  le  monde 
:que  de  ne  pas  connoître  les  chefs- 
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d'oeuvres   que  nous  avons  dans 

ce  c;cnre  ?  D'ailleurs  la   bonne 

poél]e   élevé   l'ame  ,   forme   1^3 

gOLic,&  ne  gare  point  le  cœur.  Il 

Faut  de  ]a  prudence  &c  du  dif- 

eernement  dans   le    choix  des 

Auteurs  &c  des  ouvrages.  Mais 

les  romans  font  les  plus  dange- 

reufes  des  lectures  pour  les  jeunes 

perfonnes.  Elles  fe  difent  à  cha- 

■que  page  :  c'eft  moi  ,  me  voilà. 

Bientôt  elles  diront  du  premier 

jeune  homme  qu'elles  verront^ 

c'eft    lui  ,  c'eft    Lindor  ,    c'cfk 

Léandre  ,  leur  imagination  s'é- 

chauffe ,  elles  croyent  qu'on  ne 

peut  cxiftcr  fans  amour  ,   qu'il 

eft  humiliant  de  n'avoir  point 

d'amant  ;  6c  toutes  ces  chimères 

©nt  caulé  trop  iouvent  les  plus 

grands  malheurs. 

Mettez-vous,  lui  dis-je  ,  tous 

j:es  romans  dans  la  même  claflc  ?. 

C  iij. 
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T!{l-ce  une  profcription  générale? 

J'en  excepte  ,  répondic-clle  , 
quelques  romans  anglois. 

Ceux  de  Richardfon  ,  fans 
doute  ? 

De  Richardfon!  Ed-il  polfible 
qu'on  donne  le  nom  de  romans 
à  ces  belles  hiftoires  du  monde 
&  de  l'humanité  ?  C'eft  la  vertu 
elle-même  qui  vous  y  inftruit  par 
l'orcrane  du  crénie.  Je  dois  beau- 
coup  à  ce  grand  maître  d'éduca- 
tion ,  avec  lequel  on  acquière 
promptemcnt  tant  d'expérience^ 
èc  qu'on  ne  lit  pas  (  fi  l'on  n'eft 
vicieux  ,  pour  ainfi  dire  ,  par 
ciïènce  )  fans  brûler  d'envie  de 
devenir  meilleur,  fans  l'être.  Je 
viens  de  donner  ClariiTe  à  lire 
à  ma  fille  aînée  ;  elle  eft  à  l'é- 
cole des  bonnes  ,  des  grandes 
mœurs.  Ses  fœurs  font  encore 
trop  jeunes  pour  profiter  de  cette 
Icclure. 
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Vous  jugez  quel  effet  Clariiîc 

a  dû  produire  lur  un  cœur  touc 
neuf.  Ma  fille  le  lifoit  feule.  Mais 
elle   me   difoic   touc  ce  qu'elle 
fentoic.  Je  lui  vis  prendre  le  goût 
le  plus  vif  pour  Lovelace ,  elle 
ne  pouvoit  blâmer  ClarilTe  de 
l'aimer.  Quelle  comparaifon  de 
cet  amant  à  l'époux  qu  on  veut 
la  forcer  de  recevoir  !  Quels  ty- 
rans que  Tes  parens  !  Mais  dans 
la  chaleur  de  cet  enthouliafme^ 
le  fentimcnt  de  douleur  èc  de 
pitié  que  lui  infpira  cette  fugi- 
tive feule  avec  Ton  amant  dans 
fon  carroiïe  m'enchanta.  Quelle 
humiliation  ,  maman  ,  me  dit- 
elle  !  Cet  homme  ,  quelque  ten- 
dre qu'il  foit ,  n'tfl;  pas  fon  mari, 
La  voilà  dans  fa   dépendance  l 
Quel  rôle  pour  une    fille  bien 
née  !  Ah  î   elle  eût  préféré  le 
malheur ,  la  mort  même  à  cette 

C  i\r 


honte,  fî  elle  ciic  eu  le  tems  cTc 
rëHécliir.  Cette  noblciïe  de  fen- 
rimcns  ,  cette  dignité  d'ame  qui 
eft  la  hauteur  naturelle  de  la 
vertu  me  ravilloicnt  dans  ma 
Il  lie.  C'eft  la  fiiuve  -  garde  du 
cœur. 

C'cft  donc  dans  Clarifle  que 
Mademoifelle  de  Ferval  a  pris 
les  premières  idées  de  ram.our  l 

Oui ,  me  répondit-elle,  jugez 
fî  elle  doit  le  trouver  redouta- 
ble ? 

Mais  ne  prendra-t-elle  pas  tous 
les  hommes  pour  desLovelaces  B 

Oh  !  ce  danger  n'eft  pas  ef- 
frayant ;  l'inclination  nous  raf- 
fure  toujours  trop. .  .  .  Pour  ga- 
rantir une  fille  de  la  féducbion  , 
je  compte  bien  plus  fur  fa  vertu , 
iur  fa  tcndrcfl'c  &  fa  confiance 
pour  moi  ,  que  fur  la  peur  des 
Lovclaces. 
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Nous  fûmes  interrompues  par 
ïaos  jeunes  gens,  dont  nous  nous 
étions  un  peu  écartées.  Ils  nous 
rejoignirent ,  nous  allâmes  en- 
femble  nous  afleoir  dans  une 
prairie  fous  des  fauies  au  bord 
de  la  rivière.  Un  écho  admira- 
ble 5  qui  venoit  d'un  rocher  voi- 
fin  ,  engagea  Mademoifeile  de 
Fer  val  Se  Henriette  à  profiter  de 
cette  découverte.  Elles  chantè- 
rent plufieurs petits  airs; le  Mar- 
quis fut  enchanté ,  &:  toujours^ 
plus  furpris  de  leurs  talens.  Oà 
ies  ont- elles  pris  ?  dis-je  à  leur 
mère. 

La  nature  leur  en  a  fait  don  ,, 
répondit-elle  ;  Mademoifeile  de 
Ferval  &;  Henriette  font  nées 
avec  de  la  voix  &c  du  goût  pour 
la  mulique. 

Mais  feins  doute  elles  onc  co- 
des Maîtres  ? 

Cr 
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Des  Maîtres  î  dit  Ferval.  OIi  ! 

Madame  ,  je  vois  que  vous  ne 
connoilTcz  pas  M.  Duval  qu'on 
décore  ici  de  ce  nom  ;  c'eft  Je 
plus  ignare  Muficien  ! 

Tel  qu'il  eft  ,  mon  frère  ,  die 
Ja  petite  ,  il  nous  a  fait  grand 
bien.  C'cft  ce  que  j'ai  trouvé  de 
mieux  dans  ce  pays  ,  répondit  la 
xnere  ;  j'avoue  que  l'application 
de  Tes  écoliercs  6c  le  defir  d'ap- 
prendre en  ont  plus  fait  que  lui. 

Je  le  crois  ,  reprit  Ferval  ;  8c 
cela  fait  honneur  à  mes  fœurs. 

Dites  plutôt  que  cela  fait  hon- 
neur à  ma  mère  ,  reprit  tendre- 
ment l'aînée.  Quels  foins  n'a- 
t-elle  pas  pris  pour  nous  donner 
ce  goût ,  ce  defir  d'apprendre  , 
fans  quoi  l'on  n'apprend  rien  ! 
Je  vois  à  préfent  combien  il  vous 
a  fallu  d'art  pour  nous  cacher 
vos  {oins  ,  ma  chcrc  maman  ,  je 
11  ai  jamais  cru  prendre  de  leçons 


en  apprenant  à  clianter.  M.  k 
Marquis  6c  mon  frère  m'ont 
extrêmement  étonnée  en  me  di- 
fant  qu'à  Paris  c'eft  une  afFaire 
fcrieuie  que  cela. 

Une  affaire  férieufe  ,  dit  vi- 
vement Henriette  ;  oh  !  j'aban- 
donnerois  plutôt  la  mufiquc.  Ce 
n'eft  qu'un  plailir,  n'efl-ce  pas  ; 
maman  ?  Quand  je  vois  venir 
M.   Duval  avec  des  airs  nou- 
veaux, je  fuis  enchantée  ,  je  les 
apprends  avec  ardeur  ;  iî  c'étoic 
une  tâche  cela  ne  vaudroit  plus 
rien.  Hélène  a-t-elle  jamais  cru 
faire  autre  chofe  que  s'amufer 
quand  elle  a  appris  à  peindre  ? 
Non  ,  fans  doute  ,  reprit  -  elle  , 
&  fi  cela  n'amufe  pas  ,  pourquoi 
l'apprendre  ?  Il  n'y  a  pas  de  né- 
celfité.  La  mufique  m'auroit  en- 
nuyée ,  je  n'ai  pas  de  voix  ,  je 
»e  l'aime  point  j  mais  pour  l^ 

Cv| 
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peinture  j'y  paflcrois  les  journées 
avec  pkilir.  Et  je  vous  luis  bien 
obligée  ,  maman  ,  de  m'avoii: 
donné  un  Maître  de  delTein. 
Voilà  toute  ma  fcience  me  die 
a  l'oreille  Madame  de  Ferval; 
elles  n'ont  appris  toutes  les  cho- 
fes  d'agrément  qu'en  s'amufant  , 
^  avec  beaucoup  d'envie  de  les 
iavoir. 

Il  me  paroît ,  reprit  Ferval  , 
en  (ourianc  ,  qu'Henriette  fcroic 
bien  étonnée  qu'on  la  grondât 
pour  la  faire  danfer. ... 

Je  vous  quitte ,  chcre  amie  c, 
On  m'annonce  un  feu  d'artifice. 
C'eft  demain  la  fête  de  Madame 
de  Ferval  ,  fcs  enfans  lui  don- 
nent un  bouquet ,  je  ne  veux  pas 
perdre  ce  fpc^flacle.  Je  repren- 
drai notre  converfation  ,  le  fujct 
en  cft  trop  intéreiïiint  pour  nç 
^tyous  pas  plaire. 


$£ 
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LETTRE     XCVIIL 

De  Madame  de  Saint  -  Sever  an 
Marquis, 

A  Paris,  24  Juin.- 

J  E  ne  puis ,  mon  frerc  ,  voiif 
exprimer  tonte  ma  joie  ;  votre 
fanté  fe  rétablit  ,  ôc  vous  repre- 
nez votre  gaieté  naturelle.  Je 
partage  vos  plaifirs  ;le  portrait 
c]ue  vous  me  faites  de  Mef- 
dcmoilelles  de  Fcrval  eft  tout 
aimable.  Je  vous  félicite  d'être  à 
portée  de  jouir  des  charmes  d'une 
pareille  fociété.  L'aventure  du 
Colporteur  m'a  touchée  jus- 
qu'aux larmes  :  elle  fait  hon- 
neur à  l'humanité.  J'eus  hier  une 
vifîte  de  M.  de  Valville.  Il  ne 
favoit  point  votre  départ,  &:  il 
me  demanda  de  vos  nouvelle? 
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avec  un  aîr  d'intérêt.  Je  lui  ren- 
dis les  détails  que  vous  me  faites. 
Continuez- les  moi.  Vous  favez 
tout  ce  qu'il  faut  dire  pour  nous 
à  Madame  de  Narton,  Aimez 
toujours  votre  fœur. 

t  =3 

LETTRE     XCIX. 

De  VaLvilU  au  Marquis, 

J  A  Paris,  24  Juin. 

E  fus  hier  chez  ta  fœur ,  cher 
Marquis,  je  croyois  t'y  trouver; 
tu  prends  les  eaux  ,  c'eft  bien 
fait.  Mais  fi  j'en  crois  Madame 
de  Saint -Sever,  tu  t'amufes 
beaucoup  chez  Madame  de  Nar- 
ton.  Elle  me  parla  de  tes  plaifirs 
avec  cxtafe.  Comment  diable  ^ 
tu  joues  aux  petits  jeux ,  quelles 
délices  !  Je  ne  pus  m'cmpêcher 
de  rire  de  l'idée  que  ta  fœur  fc 


Si 

fait  de  cts  chétifs  amufêmens. 
Elle  te  croit  dans  le  pays  des 
merveilles.  Tu  repréfentes  des 
Tragédies  fous  des  feuillages 
avec  des  Provinciaux  !  Cela  efl: 
trop  plaifant.  Au  refte  je  t'ex- 
horte à  continuer  ,  on  fait  tou- 
jours bien  quand  on  s'amufe.  Il 
faut  être  enfant  avec  les  enfans,, 
bon  homme  avec  les  Provin- 
ciaux ,  ain(î  du  rcfte.  Tu  ne  peux: 
avoir  d'autres  plaifirs  dans  les 
lieux  que  tu  habites.  Prends  ceux 
là  en  attendant  mieux.  Tu  me 
dois  ime  defcription  de  tous  les 
originaux  qui  t'entourent  en  Pro- 
vince ;  je  ne  m'amufe  pas  des 
plaifirs  de  ces  bonnes  gens ,  je 
m'amnfe  d'eux.  A  ta  place  j'au- 
i>ois  été  à  Bains  ;  il  s'y  trouve 
ordinairement  très-bonne  com- 
pagnie. La  Piincefîe  de.  . .  .  ôc 
la  Ducheflè  de y  furent  l'an.-' 
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née  dernière.  Mais  Ci  tu  te  trou- 
ves plus  commodément  chez. 
Madame  de  Narton,  rcftcs-y  : 
elle  ne  manque  pas  d'cfprit.  Elle 
n'a  pourtant  jamais  eu  de  ma- 
nières ;  &:  puis  une  femme  à  Ton 
âge  n'eft  plus  agréable.  Dieu  me. 
préferve  des  eaux  de  Bains  à  ce- 
prix-là.  Qu'cft-ce  qu'une  femme 
lans  agrémens  ?  Il  y  en  a  qui  s'a- 
vifcnt  de  raifonner,  quand  elles 
Ibnt  hors  d'état  de  plaire.  C'eil: 
une  chofe  afTez  plaifante  qu'une 
femme  qui  raifonne,  &  une  fem- 
me vieille  6c  laide  ;  mais  celacft 
bon  pour  le  moment.  Le  ridi- 
cule ne  fait  pas  toujours  rire  ; 
après  avoir  diverti ,  il  choque  , 
il  ennuyé.  Madame  de  Saint- 
Sever  m'a  beaucoup  parlé  de- 
Mefdemoifellcs  de  Ferval.  Je 
les  vois  d'ici ,  un  air  gauche  ,  un 
cfprit  étroit ,  n'eft-ce  pas  ?  Oh! 


c*cll  cela  même.  M.iis  fi  elles 
font  jolies ,  on  peut  s'en  accom.- 
moder  pour  trois  mois.  Adieu  , 
cher  Marquis  ,  je  fuis  charmié 
que  tu  te  portes  mieux. 

-LETTRE     C. 

Du  Aîarqiàs  à  Valville, 
A  Varennes,  28  Juin. 

J  E  te  plains,  mon  pauvre  Vaî-- 
ville  ,  de  ne  connoîrre  d'autres 
plailirs  que  les  plaiiirs  que  l'arc 
apprête  ,  &  d'ignorer  ceux  donc 
Je  jouis  ici.  Ma  fœur  ne  t'a  poinc 
trompé.  Je  n'ai  paffë  de  ma  vie 
un  tems  plus  agréable.  Je  fuis 
dans  une  lociété  refpcclable  &: 
dëlicieufe  :  oui ,  mon  ami ,  déli- 
cieufe.Te  es  alîez  malheureux 
pour  que  cette  fociété  te  parût: 
infipide  ;  mais  malgré  toi  tu  ne 
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poiirrols  t*empêchcr  de  l'eftlmef. 
De  quel  air  parles  -  tu  donc  de 
Mefdemoirelles  de  Ferval  ?  Son- 
ge-tu  que  ce  font  des  filles  de 
condition ,  des  pcrfonncs  cfti- 
mables  êc  charmantes.  L'aînée 
fur-tout  eft  digne  du  refpect  &: 
de  rattachement  de  tous  les 
hommes  qui  fauront  connoître 
tout  ce  qu'elle  vaut.  Elle  a  de 
refprit   fans  y  prétendre  ,  des 

f races  quelle  ignore  ,  le  plus 
eau  vifage ,  où  la  plus  belle  ame 
fe  peint ,  des  talcns  qui  m'ont 
étonné.  Elle  chante  avec  un  agré- 
ment que  la  nature  feule  peut 
donner.  Elle  fait  très -bien  la 
mufique  ,  êc  joue  du  claveiîîn 
avec  beaucoup  d'intelligence.  Si 
tu  l'avois  vue  rcpréfenter  Zaïre, 
j'ai  aficz  bonne  opinion  de  ton 
goût  pour  penfer  que  tu  n'aurois 
pu  lui  refufec  des  krmes ,  qui 
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font  les  vrais  applaudlilcmens- 

Elle  eft  d'une  bonté  rare  ôc  ado- 
rable. Il  me  paroît  que  fon  ef- 
prit  eft  cultivé.  Elle  n'affiche 
point  le  fa  voir  ,  èc  n'afFc^le 
point  de  le  cacher.  Je  n'ai  rien 
vu  de  plus  aimable.  Rc(5lihe  donc 
tes  idées  fur  le  compte  de  cette 
Demoifelle  &:  de  fcs  fœurs.  Leur 
naiflance  ,  leur  éducation  ,  leur 
beauté  &:  leur  vertu  pourroient 
mériter  tous  les  hommag;es. 


LETTRE     CL 

De  Falvi/le  au  Marquis. 

A  Paris  ,  2  Juillet. 

ARDON ,  Marquis  ,  pardon  , 
je  ne  m'en  lerois  pas  douté.  Te 
voilà  donc  encore  très -grave- 
ment amoureux  !  Mademoifelle 
de  Ferval ,  Demoifelle  de  condi- 


tit)n  ,  fage  ,  vertueufe  ,  belle  y 
remplie  de  talcns  ,  &;c.  6cc.  ôcc»- 
Oh  !  ta  ne  pares  pas  mal  ta  nou- 
velle idole,  Plaifanterie  à  part ,, 
prends-y  garde  ,  tu  as  déjà  fait 
une  alTez  belle  épreuve  de  ta  foi- 
blefle  &  de  ton  goût  pour  le  fa- 
cremenr.  Je  t'en  avertis  de  bon- 
ne heure  ,  pars  ,  6c  arrache  -  toi 
de  ces  lieux  enchantés.  Songe  à 
la  fottife  qu'il  y  auroit  à  te  laiiïer' 
ainfi  enlacer.  Quclcii'éloge  que 
l'cncrouemcnt  te  falîè  faire  de 
cette  beauté  ,  c'cft-  une  Pro-vm- 
cialc  ,  peu  riche  ,  ôc  nous  (avons 
ce  que  c'efl:  qu'une  provinciale. 
Je  ne  m'efiorccrai  point  de  ra- 
baiflcr  les  grâces  que  tu  lui  prê- 
tes ,  ce  fcroit  te  fâcher  inutile- 
ment. Mais  ce  qui  me  pafle  ,. 
c'eft  qu'après  avoir  bravé  les 
traits  de  Madame  d'Afterre ,  la 
jfcmmc  de  Paris  la  plus  aimable. 
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-èc  dont  le  choix  ne  pouvoit  que 
te  faire  honneur  en  dépit  de  tes 
pieufes  maximes  ,  tu  ailles  tom- 
ber dans  les  liens  d'une  petite 
perfonne  de  campagne.  Cela  ne 
le  pardonne  pas.  Reviens  à  nous 
bien  vite,  mon  cher  ,  :(i  tu  veux 
t'épargner  un  fécond  volume 
d'extravagances.  Adieu  ;  je  t'ai 
deviné ,  je  te  gronde ,  c'eft  pour 


te  fervn- 


LETTRE     CIL 

Dui  Marquis  à  ValviUe. 
A  Varennes ,  6  Jiiiller. 

r,  N  vérité  ,  Valville  ,  vous 
abufez  des  droits  d'une  ancienne 
amitié.  Moi  amoureux  !  Moi  î 
Ah  !  2;races  au  ciel  ,  mon  cœur 
eft  épuifé.  Si  je  croyoïs  pouvoir 
iiinier  encore,  je  déteilerois  d'à.- 
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Vance  l'objet  d'une  paffion  fi  fu- 
nefte  pour  moi  ,  ik.  je  briferois 
des  fers  que  mon  cœur  n'envi- 
fage  qu'avec  efîroi.  Non  ,  j'en  ai 
trop  iouffcrt.  Le  louvenir  amer 
qui  m'en  refte  fe  préfente  encore 
trop  fouvent  à  mon  efprit  pour 
que  j'aie  rien  à  craindre  ;  ôc 
-d'ailleurs ,  quelle  différence!  Ce 
n'eft  pas  de  l'amour  que  M'^*= 
de  Ferval  infpire  ,  toute  belle 
<ju'elle  eft  ;  c'eft  du  refpecl,  de  la 
confiance  &;  de  l'amitié  ;  ce  font 
les  fentimens  que  j'aurois  pour 
un  ange  s'il  fe  montroit  à  mes 
yeux.  Je  ne  me  fouviens  encore 
que  trop  de  ma  pafîion  pour  Léo- 
aior;  mes  defirs  étoient  brûlans , 
6c  cette  pafiion ,  fondée  prefque 
toute  fur  les  fens,  ne  me  caufoic 
^uc  des  tranfports  ou  du  défef- 
poir.  Voilà  l'amour  que  j'ai  fenti 
i5c   qui  m'a  prefque  réduit   ai» 


tombeau.  Mais  Icsfentîmcns  que 
Mademoifelle  de  Perval  fait  naî- 
tre ne  font  point  dangereux  ; 
c'eft  une  admiration  tendre  de 
refpeaueufe  ,  c'ell:  une  forte  de 
confiance  douce  de  attrayante. 
Au  retour  de  la  promenade,  nous 
iious  fommes  entretenus  enfem- 
hle  pendant  deux  heures  ,  de  je 
me  iens  une  férénitë  dans  lame , 
un  calme  dans  le  coeur,  qui  me 
charment.  Ah  !   Valville  ,  que 
f  aurois  mauvaife  opinion  de  toi 
fi  tu  gardois  tes  préjugés  contre 
Mademoifelle  de  Ferval   après 
l'a  voir  vue.  Tu  ne  la  connois  pas  • 
c'eft  ton  excufe.  Je  relierai  ici  le 
plus  que  je  pourrai;  c'cfl:  le  tems 
ie  plus  doux  de  le  plus  agréable 
que  j'aie  palTé  de  ma  vie  ;  d'ail- 
leurs il  faut  que  j'y  relie  pour  ma 
lante.  Adieu  ;  retranche  ,  je  te 
pne,  de  tes  lettres  des  idées  de 
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dcscxpreffions  qui  me  révoltent. 

Je  t'aime  ,  tu  le  lais  ;  mais  fais 

<]ue  j'eftime  mon  ami. 

LETTRE     en  T. 

JDe  Madame  de  Narton  à  Ma" 
dame  de  Saint-Sever. 

A  Varenne5 ,  3  o  j  uin. 

X  L  y  îî-  bien  de  l'amour  propre^ 
iiia  chère  Comtefle ,  à  louer  fes 
îimis  ,  je  le  fcns  :  je  luis  fi  fiere 
-quand  je  parle  de  Madame  de 
Jrerval  &:  de  fa  famille  !  Je  vous 
avois  promis  dans  ma  dernière 
lettre  la  fuite  de  notre  convcr- 
fation  touchant  l'éducation  des 
Demoifclics.  Elle  roula  fur  les 
connoifîances  convenables  aux 
jeunes  perfonnes.  11  s'éleva  là- 
dciUis  une  petite  difpute  entre 
M.  ôc  Aiademoifclllc  de  Fer  val. 

Je 


Je  ne  puis  vous  en  retracer  que 
les  principaux  traits  ;  ôc  ce  que 
je  regrette  fur- tout  de  ne  vous 
en  pouvoir  rendre  ,  ce  font  ks 
agremens    &   Jes  charmes   que 
AiademoifeJle  de  Ferval  fçut  ré- 
pandre dans  tout  cet  entretien, 
^a  beauté  paroilToit  s^embellir 
de  a  raifon  &  de  fa  fageife.  Sa 
pliyfionomie  avoit  plus  dame  de 
plus  d'expreinon  :   i^ous   étions 
dans  J  enchantement  le  Marquis 
oc  moi.  ^ 

Sur  ks  éloges  que  l'on  don- 
noit  a  Mademoifelle  de  Fervai 
d  avoir  appris  Tltalien  prefque 
lans  Maître,  &  d'avoir  4u  join- 
dre cette  connoilEmce  à  toutes 
celles   qu'elle  a  cultivées  ,   j'a- 

dreiTai  la  parole  à  la  jeune  Hen- 
riette, c^  je  lui  demandait  dk 

€to,rauiîîdugoûtdefesfœurs: 
ii  les  lectures  inftructiveslui  don- 
^/o  PartU,  £) 


noient  autant  cic  plaifir  qifelie 
m'avoit  dit  en  trouver  dans  Tes 
leçons  de  danfe.  La  petite  per- 
ionne  baifla  les  yeux ,  &  parut 
cmbarraffée.  Ses  fœurs  la  regar- 
doient  en  fouriant. 

J'aime  à  la  voir  roucrir  de  fon 
ignorance  ,  me  dit  tout  bas  la 
mère  :  je  ne  la  gronde  pas ,  fa 
honte  m'en  évite  les  frais.  Hen- 
riette, ajouta-t-elle  en  élevant 
la  voix  ,  Henriette  n'aime  pas 
les  chofes  lerieufes  ;  mais  j'ef- 
pere  que  le  goût  lui  en  viendra  , 
8c  qu'elle  fentira  que  ce  n'eft 
pas  aflez  de  s'amufer ,  qu'il  faut 
quelquefois  s'inftruire. 

S'inftruire  !  s'écria  Ferval.  Eh  ! 
ma  merc ,  permettez  que  je  me 
falFe  le  défcnfcur  d'Henriette  , 
&;  que  je  vous  dife  que  rien  n'effc 
plus  inutile  que  l'étude  pour  les 
femmes  ,  que  les  fciences  même 
nuifent  à  leurs  airrémcn'  .  "  '  ' 
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font  né2;li^er  leurs  devoirs.  Reii- 
dez  des  filles  douces  ,  attentives , 
agréables  fur-tout ,  donnez  leur 
des  talens,  cultivez  leurs  grâces  ; 
en  un  mot  faites  en  des  femmes 
aimables  ;  mais  fi  vous  en  faites 
des  favantes  ,  tout  effc  perdu. 
Une  femme  lettrée  eft  un  être 
infupportable. 

Ou  mon  frère  a-t-il  pris  des 
idées  auflî  humiliantes  pour  nous, 
dit  Madcmoifelle  de  Ferval  ? 

Dans  la  Nature ,  répondit-il  ^ 
qui  vous  a  faites  pour  nous  plaire , 
pour  nous  confoler  dans  nos 
maux ,  pour  nous  délafTer  après 
nos  fatigues  ou  nos  études ,  pour 
diriger  l'intérieur  de  nos  mai- 
fons  ,  Se  point  du  tout  pour  ap- 
prendre des  fciences  qui  ne  peu- . 
vent  que  vous  éloigner  de  tous 
ces  devoirs. 

Prenez  garde ,  mon  frère ,  de 

Dij 
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confondre  l'écalage  du  favoir 
avec  le  favoir  même.  Je  fais  que 
rien  n'eft  moins  aimable  qu'une 
femme  qui  affcde  de  paffcr  pour 
favante;  mais  ce  défaut  eft-il 
plus  fupportable  dans  les  hom^ 
mes  ?  Un  pédant  ell;  pour  une 
femme  raifonnable  ce  qu'cft  une 
pédante  pour  un  homme  d'efr 

prit.  , 

Oh  !  toute  favante  eft  pédante, 

dit -il  ,  en  l'interrompant  ,  ces 
mots  font  fynonimcs. 

Souffrez ,  mon  frère  ,  que  je 
combatte  un  fentiment  qui  nou$ 
abaiffcroit  fi  fort, 

C'eft  un  travers  de  notre  ami , 
dit  le  Marquis  ,  en  s'approchant 
de  MademoifcUe  de  Fcrval.  J'ai 
déjà  tâché  de  l'en  f^uérir.  Vous 
méritez  bien  d'avoir  cet  hon- 
neur ;  àc  je  fetois  charmé  de  vous 
voir  approfondir  cette  mtéref- 
f^pte  matière, 


Sans  l'approfondir ,  dit  Mâ=- 
dame  de  Ferval ,  il  me  fcmble  , 
mon   fils  ,   qu'on  pourroit  s'en 
tenir  à   vous    dire   que   Tufagc 
étant  reçu  de  faire  entrer  dans 
l'éducation  des  femmes  certai- 
nes fciences  ,  6c  cet  ufage  d'ail- 
leurs n'ayant  rien  de  mauvais  , 
il  eft  imprudent  de  fe  déclarer 
contre  lui.  Qui  n'eftpas  fait  pour 
changer  les  opinions  de  Ton  iie- 
cle ,  doit  favoir  les  refpc«£lcr  , 
quand  ces  opinions  ne  font  point 
oppofées  à  la  vertu.  Dansées  tem s 
barbares  où  les  Connétables  ne 
favoicnt  pa.s  figner  ,  il  n'eil:  pas 
étonnant  que  les  femmes  nefçuf- 
fent    pas   lire  ;   mais  à  préfent 
que  les  hommes  fe  font  une  jufte 
gloire  d'être  inilruits,  une  ieno- 
rance  profonde  ne  {eroit -elle  pas 
hontcufe  chez  les  femmes  ? 
Oh  !  maman  ,  ne  nous  en  te- 
Diij 


,78 
nons  pfls  là  ,  s'écria  Mademoi- 

fclle  de  Fcrval  :  mon  frerc  au- 
roit  trop  beau  jeu:  il  ne  manquc- 
vroic  pas  de  traiter  cet  ufage  de 
mode ,  de  fîmple  préjugé  du  fie- 
cle.  Puifque  c'cfl  ici  une  affaire 
de  raifonncment  ,  ne  nous  fer- 
vons  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  des 
armes  de  la  raifon.  Vous  m'au- 
riez rendue  bien  force  fur  ce 
point,  ma  chère  maman.  Il  j'a- 
vois  içu  mieux  profiter  de  vos 
leçons.  Je  redirai  cependant  à 
mon  frère  une  partie  de  ce  que 
vous  m'avez  appris.  Réformez- 
moi  ,  je  vous  prie,  fi  je  m.'écarte 
de  vos  principes. 

Il  cffc  certain  que  le  premier 
objet  d'une  femme  doit  être  de 
plaire  ,  non  au  monde  en  géné- 
ral ,  comm.e  on  tâche  de  Tinfpi- 
rer  aux  filles  ,  ce  qui  cfl  un  vice 
radical  dans  l'éducation ,  la  four- 


€C  des  défordres  des  femmes-,  6ô 
des  divifions  domeftiques  ;  mais 
de  plaire  à  Ton  mari.  Cependant 
elle  eu  la  compagne ,  l'amie  ,  le 
confeil  de  l'homme.  La  nature 
lui  a  donné ,  comme  à  l'homme  y 
une  raifon  lufceptible  de  perfec- 
tion de  de  culture.  Son  état  lui 
impofe,  ainfi  qu'à  l'homme ,  des 
devoirs  importans  ,  qu'elle  ne 
peut  bien  remplir ,  Ci  elle  ne  s'eft. 
formé  l'efprit  par  rinftru6tion  , 
c'cft- à-dire  ,  par  la  le£lure  &  par 
Ja  réflexion.  Elle  doit  d'abord 
vivre  en  fociété  avec  fon  mari  ,■ 
de  chercher  à  le  fxer  par  le  len-' 
riment  du  bonheur.  Si  elle  ne 
peut  lui  faire  trouver  dans  foa 
commerce  les  refTources  que 
fourniflcnt  l'inftru^lion  &  la 
culture  ,  il  n'efl;  pas  pofîiblc 
qu'à  la  longue  un  galant  hom- 
me y   un   homme    d'elprit    ne 

Div 
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trouve  ce  commerce  infîpide ,  Sc 
qu'à  la  fin  il  ne  fc  détache  d'elle. 
On  plaît  bien  plus  long-tems  par 
les  agrémens  de  l'elprit  que  par 
la  figure.   Après   Ion  mari  ,  la 
femme  Te  doit  toute  entière  à  Tes 
cnfans.  Leur  éducation  eft  une 
tâche  commune  ,    qu'elle  doit 
néccflairement  partager  ,  6c  fur 
laquelle  elle  influe  même  pref- 
que  feule  ,  dans  ce  premier  âge 
ou  les  âmes  plus  flexibles  reçoi- 
vent des  imprellîons  plus  dura- 
bles. Quel  malheur ,  fi  ces  pre- 
mières impreflions  font  données 
par  une  mère  ignorante  ou  vi- 
cieufe  !  L'adminifbratîon  d'une 
maifon  &:  la  conduite  des  Do- 
mefbiques  exigent  encore  de  la 
femme  qu'elle  ait  étudiéies  vrais- 
refTorts  de  ce  régime  intérieur  , 
de  ce  petit  état ,   &c  que  l'igno- 
rance ou  le  goût  frivole  ne  l'ayent 
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point  réduite  à  n'avoir  fur  le  ma- 
riage que  les  faufles  idées  de  li- 
berté ,  de  plaifir ,  6v  de  décence. 
Enfin  au  dehors  6c  dans  le  public 
même ,  la  femme  caufera  beau- 
coup de  bien  ou  beaucoup  de 
mal  par  rapport  aux  m.œurs  gé- 
nérales ,  à  proportion  que  la  rai- 
fon  aura  pris  fur  elle  plus  ou 
moins  d'empire. 

Dites-moi  donc\  que  devez- 
vous  attendre  pour  un  mari  , 
pour  des  cnfans ,  pour  une  mai- 
fôn,  pour  la  fociété  ,  de  la  part 
d'une  femme  qui  n'aura  point 
étudié  fes  devoirs  ,  qui  n'aura 
appris  ni  à  penfcr  ni  à  réfléchir  ? 
Car  cela  s'apprend  ,  mon  frère.. 
Et  où  cela  s'apprcnd-il  ?  Dans  d-e 
bons  livres»  L'hiRoire ,  par  exem- 
ple 5  eft ,  pour  qui  la  fait  lire  5^ 
un  grand  traité  de  morale. 

Mais,  dit  Fervaî ,  aurez-vous 
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jamais  des  Etats  à  gouverner , 
des  Armées  à  conduire? 

En  aurez 'VOUS  davantage  j^ 
vous.miême  mon  frère  ?  N'y  a- 
t-il  que  les  Princes  ou  les  Géné- 
raux pour  qui  l'hiftoirc  foit  utile  ? 
Les  travers  de  rcfprit  humain 
dans  tous  les  tems  &  dans  tous 
les  lieux ,  ne  font-ils  pas  une  gran- 
de leçon  de  fa2;e{îe  ?  Les  traits  de 
courage  ,,  de  générofité  ,  d'hé- 
roïlme  ne  peuvent-ils  pas  fervir. 
d'exemples  dans  tous  les  états  de 
Li  vie  ,  pour  qui  fait  rapprocher 
-les  diftances  ? 

Mais  reprit -il ,  ces  leçons  y 
CCS  exemples ,  vous  ôtent  l'idée 
de  la  fmiplicité  de  vos  devoirs  , 
en  vous  occupant  dcchofes  trop 
élevées.  Comment  defcendre  , 
d'après  ces  grandes  réflexions', 
aux  détails  de  vos  ménages,  aux 
foins  que  vous  devez  à  vos  en- 
f.ins  5,  &c.  ? 


Prenez  garde,  mon  frerc,  vous 
allez  bientôt  nous  rendre  des 
fervantes.  Il  feroit  extrêmement 
mal  à  une  mère  de  négliger  les 
foins  qu'elle  doit  à  fa  maifon  pour 
s'enfermer  dans  fa  bibliothèque  5,. 
comme  il  le  feroit  à  un  père  de 
famille  de  quitter  les  travaux  de. 
fon  état  ou  fes  affaires ,  pour  ne 
s'occuper  que  des  fciences.  Les 
devoirs  doivent  marcher  avant 
tout.  Mais  ces  devoirs  remplis  , 
une  femme  rendue  à  elle-même, 
ne  peut-elle  cultiver  fon  efprit. 
par  la  réflexion  &c  par  la'le6ture  ?. 
Mon  frère ,  croyez  que  la  fem- 
me qui  fait  s'occuper  ainfi,  né- 
gligera beaucoup  moins  qu'une 
autre  fes  devoirs  :  elle  les  con- 
noît.  Celle  qui  n'a  jamais  ap- 
pliqué fon  efprit  à  rien  ,  fera, 
toujours  une  femmelette  ,  ca- 
pable, de  tous  les  travers  ,  fuf- 
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ccptible  de  toutes  les  foiblefTes» 

Hé  bien  ,  dit-ii ,  les  femme- 
lettes font  agréables  ,  leur  igno- 
rance eil:  gentille;  elles  ne  fon- 
genî  qu'à  plaiie  y  £c  elles  y  reuf- 
iilTent. 

Oh  î  nous  étions  des  fervantes 
tout  à  l'heure  ,  nous  voici  des 
poupées  ;  vous  ne  vous  honore2: 
^ueres  ,  en  nous'  aviliflant  de  la 
forte.  Non  ,  Monfieur  ,  nous 
lommcs  vos  filles  ,  vos  mères  y 
vos  fœurs  ,  vos  compagnes  ,  vos 
amies  ,  mais  nous  ne  iommes  ni 
vos  efclaves  ^  ni  vos  joujoux.  Je 
fais  que  nos  devoirs  font  quelque- 
fois plus  minutieux  que  les  vô- 
tres :  que  cen  eft  un  très-eflen- 
tiel  pour  nous  que  d'être  aima- 
bles ;  que  nous  ne  devons  négli- 
ger aucun  dcsagrémense]ui  peu- 
vent nous  rendre  chères  à  vos 
yeux  5  mais  je  fais  auiîi  que  les 


âgrémens  de  refprit  font  un  cKar- 
me  de  plus. 

Ajoutez  que  c'eft  le  plus  puif- 
fant  5  die  Madame  de  FcrvaL 
L'on  voit  dans  le  monde  la  fo- 
ciété  des  femmes  inftruites  beau- 
coup plus  recherchée  que  celle 
des  femmes  qui  n'ont  que  des 
agrémens  naturels  ,  parce  que  la 
raifon  ne  fe  fatisfait  que  par  la 
communication  des  cfprits. 

J'avoue,  reprit  Madcmoifelle 
de  Ferval ,  qu'il  eft  des  fciences 
abftraites  ,  qui  femblcnt  ne  pas 
nous  convenir.  Il  eft  pourtant 
des  femmes  qui  ont  fçu  s'y  dif- 
tinguer  ;  mais  cela  eft  rare,  &:  je 
parle  du  général. 

La  foiblefTe  de  nos  organes 
s'y  oppofe ,  lui  dis-je. 

Et  peut-être  encore  ,  ajoutâ- 
t-elle, la  multiplicité  de  nos  de- 
voirs. Vous  voyez  ,  mon  frère  y 
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que  je  ne  diffimulc  rien.  Je  Ta- 
vouc  donc, le  mérite  des  hautes 
fciences  n'eft  point  fait  pour 
nous.  Pour  les  autres  connoif- 
fances  ,  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure  ,  elles  font  à  notre  por- 
tée ,  comme  à  la  vôtre  :  elles  ne 
doivent,  il  eftvrai,  occuper  que 
notre  loifir  ;  mais  ce  loifir  peut- 
il  être  mieux  rempli  que  par  el- 
les ?  A  titre  d'amufemens  même  , 
pourquoi  nous  les  interdire  ? 
Pourquoi  nous  févrer  du  plus  in^ 
nocent  des  plailirs  ?  Une  femme 
à  qui  l'ouvrage  des  mains  n'eft 
point  néceiTaire  pour  vivre,  n'en 
fait  pas  Ton  unique  délafTement; 
quand  elle  eft  feule  ,  elle  y  joint 
les  livres.  Otcz-lui  cette  reflbur- 
dc  contre  l'ennui ,  elle  prendra 
cicnrôt  le  plus  grand  dé2;out  pour 
ba  folitudc  èc  pour  fa  maifon: 
elle  fc  livrera  au  tourbillon.  Les 


années  de  fa  jeunefTè  fe  pafîèrons 
en  plaifirs  bruyans  ,  Se  peut-être 
en  intrigues  :  fa  toilette  feule 
remplira  la  moitié  de  fon  tems  ; 
dans  un  âge  plus  avancé,  quand 
ces  plaifirs  ne  lui  conviendront 
plus  ,  elle  deviendra  joucufe. 
N'eft-ce  pas  là  ,  mon  frère  ,  l'a- 
brégé de  la  vie  des  femmes  qui, 
nées  avec  une  fortune  honnête  , 
n'ont  jamais  fçu  occuper  leur  efr 
prit  ?  Tant  de  familles  en  ont  été 
victimes,  que  je  fuis  furprife  que 
ces  exemples  ne  vous  ayent  pas 
frappé. 

Ce  que  dit  là  votre  fœuv  ejft 
très-raifonnable  ,  dit  Madame 
de  F.erval  ;  c'cft  à  mon  gré  un 
des  grands  motifs,  qui  doivent 
engager  les  perfonnes  cha'rgécs 
de  l'éducation  des  femmes  ,  à 
leur  faire  aimer  les  bonnes  lec- 
tures j  6c"ies  connoiiTances  agréa- 
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bles.Cetamufcmcntjlc  plus  hon- 
nête tic  tous ,  en  leur  formanc 
refprit  &:  le  cœur  ,  peut  empê- 
cher du  moins  qu'elles  ne  fe  li- 
vrent à  d'autres  goûts  ,  fouvenc 
dangereux  ,  toujours  frivoles.  Il 
faut  favoiroccuper  fon  loihr  dans 
tous  les  âges.  Quand  on  efb  jeune, 
c'eft  un  préfcrvatif  ;  quand  on 
eft  vieille  ,  c'eft  une  reflource  ; 
&  dans  tous  les  rems  une  eeo- 
nomicr 

Partageons  le  différend  ,  6c 
faifons  la  paix ,  ma  fœur  ,  dit 
Ferval  ;  je  confens  que  les  fem- 
mes lifent ,  dans  leurs  momens 
perdus,  quand  elles  feront  feules 
&  n'auront  rien  à  faire.  Mais 
Gonfentcz  aufîî  qu'elles  n'en  par- 
leront pas  ,  qu'elles  cacheront 
leurs  connoifTances ,  5c  qu'il  n'en 
fera  jamais  qucftion  dans  leurs 
difcours. 
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Quelle  fantaifie  ,  mon  frerc  î 

Oc  pourquoi  ce  myflere  ?  Quoi  ! 
l'on  parlera  devant  moi  d'un 
trait  d'hiftoire  ,  d'une  décou- 
verte dans  la  Géographie  ,  ou 
d'autres  chofes  femblables  ,  de  je 
ne  pourrai  me  mêler  de  cette 
converrationquim'intére{re?Oui 
j'en  parlerai  comme  fi  je  parlois 
de  la  nouvelle  du  jour,  fans  af- 
fectation, fans  prétention,  fans 
me  prévaloir  de  ce  que  je  fais 
des  chofes  que  tout  le  monde  eft 
à  portée  de  favoir  comme  moi. 

Mais  vous  humilierez  les  fem- 
mes qui  ne  favent  pas  ces  cho- 
fes là. 

Tant  pis  pour  celles  qui  s'en 
trouvent  humiliées  ,  qu'elles  hs 
apprennent  ,  ou  qu'elles  ayenc 
moins  d'orgueil;  mais  peur  moi, 
qui  les  entretiendrai, fi  cela  leur 
fait  plaifir  ,  de  pompons  ,  de 
chiens  ,  dcc.  qui  ne  chercherai 


pointa  briller  à  leurs  dépens^.  Je 
parlerai  de  même ,  6c  avec  bien 
plus  de  plaifîr  fur  des  matières 
intérefTantes.  Je  conviens  pour- 
tant que  Cl  je  m'apperçois  que  ces 
femmes  fouffrent  ,  ou  même 
s'cnnuyent  de  cette  converfa- 
tion ,  je  tâcherai  de  la  rompre  , 
6c  de  la  tourner  fur  d'autres  ob- 
jets; c'cft  un  devoir  delà  fociété. 
Alais  (î  je  me  trouve  avec  G;ens 
inftruits  &z  raifonnables ,  je  n'au-- 
rai  point  la  petitciTe  de  feindre 
une  ignorance  honteufc.  D'ail- 
leurs ôtez  ces  objets  intérciïans 
de  la  converfition ,  qu'y  refte- 
t-il  quand  vous  avez  épuifé  les 
nouvelles  ?  De  fades  galanteries , 
des  mifercs,  oude  la  médifance^ 
Il  n'y  a  de  mal  pour  une  femme 
qui  a  des  connoiffances  ,  ôc  qui 
(ait  en  parler  ,  que  d'en  parler 
hors  de  propos  ,  &:  de  cherchée 
à  briller..  Et  vous-même ,  mon 
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cher,  ce  n'efl.pas  le  talent  qu€ 
vous  haïfTez  chez  les  femmes  , 
convenez  en  ,  il  ne  peut  que  les 
tendres  plus  aimables  ;  c'ell:  l'a- 
bus du  talent  ,  c'eft  le  ridicule 
de  la  vanité  qui  vous  choque. 
Mai  j'ai  pafTé  condamnation  là- 
defTus.  Je  ne  veux  pas  que  les 
femmes  foient  pédantes  :  je  n'e- 
xige pas  qu'-llcs foient favantes  ; 
je  demande  feulement  qu'elles 
foient  inftruitcs  ,  afin  que  Ïgs 
hommes  daignent  les  compter 
au  nombre  des  être  penfans  ôc 
eftimables. 

J'entends  ,  ma  fceur ,  vous  vou- 
lez qu'on  vous  traite  en  hom- 
mes :  vous  voulez  vous  faire 
hommes  ;  mais  vous  y  perdrez  ^ 
je  vous  en  avertis. 

Je  croyois  ,  mon  frcre  ,  dit 
Mademoifelle  de  Ferval ,  avoir 
aflez      diftingué     nos    devoirs 
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des  vôtres  ,  notre  vrai  mérite  y 

nos  agrémcns  ,  tout  enfin  ,  juf- 
qu'à  nos  études  ,  pour  que  vous 
ne  me  fîffiez  pas  ce  reproche.  Je 
ne  cherche  qu'à  vous  faire  pren- 
dre des  idées  plus  juftes  6c  plus 
nobles  de  notre  fexe  ,  de  point 
du  tout  à  empiéter  fur  les  droits 
du  vôtre  ;  ce  feroit  un  renverfe- 
ment  total  dans  la  fociété.  Mais , 
ajouta-t-elle  en  fouriant ,  il  me 
femble  que  notre  difpute  a  pris 
un  tour  bien  férieux* 

Eh  î  vraiment ,  ma  fœur ,  nous 
difputons  fur  des  matières  bien 
féricufcs.  Si  vous  faviez  oii  j'ai 
pris  mes  idées  oc  dans  quel  Au- 
teur. .   .  . 

Eh  !  mon  frère  rendons  hom- 
piage  aux  talcns  des  Ecrivains 
célèbres  ;  mais  qu'il  nous  (oic 
permis  de  difcutcrlc^urs  opinions, 
ôc  de  ne  céder  qu'à  la  raifon. 
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Eft-il  po/Tible  d'y  réfiftcr,  dk 
le  Marquis  ,  quand  elle  eft  unie 
à  tant  de  grâces?  Allons,  Fer  val , 
foyez  de  bonne  foi  ;  votre  caufç 
eft  perdue. 

Voilà  de  la  galanterie  ,  ma 
fœur ,  la  pafTerez-vous  ? 

C'eft  de  la  politefTc  ,  dit  Ma* 
dame  de  Ferval  ,  de  rien  n'efl 
plus    obligeant.    Mais ,  ajoutâ- 
t-elle ,  fînifïons  nos  diflertations, 
il  eft  déjà  tard.  Nous  nous  levâ- 
mes ,  éc  reprîmes  la  route  du 
Château.  Madame  de  Ferval  me 
dit  en  retournant,  qu'elle  avoic 
été  obligée  d'ôter  les  livres  à  fa 
fille  aînée  à  l'âge  de  dix  ans , 
tant  elle  avoit   ardeur  pour  la 
lecture  ,  au  lieu  qu  Henriette  la 
déteftoit.    Je    n'aime  pas  ,  me 
difoit-ellc  ,  les  caîens  précoces  ; 
il   faut    être  enfant  dans  l'en- 
fance ,  pour   être  raifonnabk 
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dans    râgc    de    la   raifon.    Au 

rcftc  ce  goût  trop  vif  que  ma 
fille  avoir  pour  l'étude  ,  me  pa- 
roît  aujouid'hui  renfermé  dans 
les  bornes  de  la  modération  & 
de  la  fageffe.  Hélène  eft  à-peu- 
près  de  même.  Le  dégoût  d'Hen- 
riette pour  toute  étude  ne  m'ef- 
fraye point.  Sa  vivacité  l'empê- 
che encore  de  s'appliquer  ;  mais 
il  ne  faut  que  la  fuivre  un  peu , 
profiter  des  occafions  ,  les  faire 
naître  s'il  eft  poflible.  J'ai  déjà 
remarqué  qu'elle  avoit  lu  quel- 
ques livres  que  j'avois  laiflés  à 
fa  portée.  C'étoient ,  il  eft  vrai , 
des  matières  plcis  amufantcs 
qu'inftrudtives  ;  mais  il  faut  com- 
mencer par-là  ,  &  aller  par  de- 
grés de  l'agréable  à  l'utile. 

Que  penfez-vous  de  cette  mè- 
re ,ma  chcre  ComtefTe  ?  L'hom- 
mage que  l'on  rend  à  l'efprit , 
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jAux  ralcns  Se  aux  grâces  de  les 

filles  lui  a.ppartient.  Elle  com- 
mence à  recueillir  le  fruit  cie  Ton 
iionorable  travail;  je  crois  qu  elle 
en  fsra  bien  récompenfée.Depuis 
trois  jours  ,  elle  ell  retournée 
chez  elle  avec  fes  deux  cadettes. 
Mademoif  elle  de  Ferval  eft  reftée 
avec  nous.  Ily  along-tems  que  la 
mère  me  l'avok  promife  pour  le 
tems  des  eaux.  Notre  cher  Mar- 
quis n'efb  point  infenfible  à  tant 
de  mérite  &;.à  tant  de  grâces  ;  du 
moins  il  me  le  femble.  La  jeune 
perlonne  paroît  touchée  de  fes 
attentions  ;  mais  avec  quelle  mo- 
deftie  ,  avec  quelle  réferve  elle 
reçoit  fes  foins  !  Ferval  eft  auiîî 
avec  nous.  Ma  tendre  amie,  je 
ne  puis  m'empêcher  d'efpércr 
que  vous  n'aurez  point  à  vous  re- 
pentir de  m'avoir  envoyé  votre 
irere. 
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LETTRE     CIV. 

De    Mademoifelle  de  Ferval  à 
Madame  de  Ferval. 

AVarennes,  premier  Juillec. 

X  L  n'y  a  que  deux  jours  que 
vous  êtes  partie  ,<ma  chère  ma- 
man, 6c  déjà  votre  abrcnce  fe 
fait  fentir  à  mon  cœur.  J'cfpere 
que  vos  affaires  ne  vous  retien- 
dront pas  plus  de  quinze  jours, 
i5c  que  vous  reviendrez  ici  fui- 
vant  votre  promefîe.  En  vérité, 
il  me  femble  qu'il  n'eft  pas  befoin 
que  Madame  de  Narton  prcfle 
fcs  amis  de  venir  chez  elle  ;  c'cft 
im  féjour  charmant.  N'cft-il  pas 
vrai  que  le  tenis  y  coule  bien  ra- 
pidement ?  Je  vous  fcrois  bien 
obligée ,  il  vous  aviez  la  bonté 
dç  m'çnvoycr  ma  guittarc.  M.  le 

Marquis 
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M?.rauis  de  Rofelle  a  reçu  de 
Paris  un  paquet  de  nouveautés 
agréables.  11  y  a  des  airs  charmans 
d^ns  les  Opéras  comiques  ;  nous 
les  chantons  enfcmblc.  Ne  trou- 
vez-vous pas  ,  maman,  qu'il  a  la 
plus  belle  voix  du  monde  ,  8c 
qu'il  chante  avec  bien  du  goût  ? 
Je  tâche  de  former  le  mien  fur 
les  avis  qu'il  a  la  complaifance 
de  me  donner  :  fa  politefle  eft 
extrême  ;  6c  fes  leçons  qui  de- 
viennent de  petits  concerts  , 
amufent  beaucoup  Aladame  de 
Narton.  Elle  me  charge  de  vous 
affurer  de  fbn  amitié,  &c  M.  de 
Rofelle  me  prie  de  vous  préfen- 
ter  fes  hommages.  Mon  frerc 
partage  avec  moi ,  ma  chère  ma- 
man ,  les  fentimcns  du  plus  ten- 
dre rcfpecSt  pour  vous,  J'embralFc 
mes  fœurs  de  toute  mon  amc. 
//.  Partie»  E 
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LETTRE     C  V. 

De  Madame  de  Fcrval  à  Made- 
moijelle  de  FervaL 

A  Ferval  ,  i  Juillet. 

J  E  douce  ,  ma  chcre  enfant , 
qu'il  me  Toit  polFiblc  de  retour- 
ner fî-tôc  chez  Madame  de  Nar- 
ton  :  Henriette  efl  malade.  Hier 
elle  parut  indirporéc.  Elle  a  eu  de 
la  fièvre  toute  la  iniit.  Le  Méde- 
cin efpcre  que  ce  mal  ne  fera  pas 
dangereux  5  Se  je  l'cfpcre  auiîi; 
mais  il  faudra  du  tcrnsôc  du  mé- 
nagement pour  la  rétablir.  N'en 
foyez  pas  inquiète  ,  je  ne  vous 
Jaiiïerai  point  ignorer  fon  état. 

Adieu  ,  ma  fille ,  je  fuis  preffée 
de  retourner  auprès  de  votre 
foeur.  Vous  favez  ,  mon  enfant , 
combien  vous  m'êtes  chcre. 
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LETTRE     CVI. 

De    MademoifelU   de  Fcrval  à 
Madame  de  FervaL 

A  Varennes  ,  3  Juillet. 

Vous  m'annoncez ,  ma  chère 
maman,  la  maladie  d'Henriette, 
fans  m'ordonner  d'aller  lui  don- 
ner mes  foins  ;  fi  je  n'étois  aflu- 
rée  que  vous  connoiflez  mon 
cœur  ,  je  craindrois  que  vous  ne 
m'euffiez  pas  jugée  capable  ou 
digne  de  la  fervir.  Mais  non  , 
vous  n'êtes  qu'une  mère  trop  ten- 
dre ,  &  vous  facrificrez  votre 
fanté  pour  vos  enfans.  Envoyez- 
moi  chercher  ,  je  vous  en  con- 
jure. Vous  ne  foufFrirez  pas 
qu'Helene  veille  ,  elle  a  la  poi- 
trine trop  délicate  ,  6c  je  vois 

Eij 
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que  tous  les  foins  tomberont  fur 
vous.  Que  cette  nouvelle  m'a 
accablée  1  Madame  de  Narton 
s'efforce  de  me  raflurer.  M.  de 
Rolellc  partage  auflî  mes  inquié- 
tudes &  ma  peine.  Quelle  confo- 
lation  dans  les  chagrins  ,  d'être 
entourée  comme  jelefuisd'ames 
fenfibles  !  Mon  frère  vouloit  par- 
tir fur  le  champ  pour  vous  aller 
trouver;  mais  votre  Laquais  lui 
a  dit  que  vous  lui  aviez  donné 
ordre  de  l'en  empêcher.  Pour- 
quoi donc  ,  maman,  lui  faites^ 
ViOUS  cette  défenfe  ? 
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LETTRE     C  V  1 1. 

De  Madame  de  Ferval  a  M.  &  à- 
Mademoifelle  de  Ferval. 

A  Ferval,  lo  Juillet. 

i\  E  foyez  point  furpris  ,  mes 
enfans  ,  du  myffcere  que  je  vous 
ai  fait.  La  maladie  d'Henriette 
étoit  la  rougeole.  Hclene  en  fut 
attaquée  deux  jours  après.  Voilà 
la  raifon  qui  m'a  forcée  à  vous 
Jailicr  éloignés  d'ici.  L'air  y  efl: 
mauvais  &:  contagieux  ,  je  ne 
veux  pas  que  vous  y  reveniez 
avant  quinze  jours  ou  trois  fc- 
maines.  Vos  fœurs  font  hors  de 
tout  danger ,  mais  elles  gardent 
encore  le  lit.  Adieu ,  mes  ciiecs 
enfans  ,  foyez  tranquilles,  &:  raf- 
furez  Madame  deNarton. 

E-iiJ 
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LETTRE    CVIII. 

De  Madame  de  Saint-Sever  à 
Madame  de  Nanon. 

A  Paris  ,  5  Juillet. 

C/UE  le  plan  d'éducation  que 
vous  m'avez  envoyé  ,  ma  cherc 
amie,  d'après  Madame  de  Fer- 
val  ,  m'a  fait  de  plaifir  î  C'eft  la 
nature,  c'eft  la  raifon  toutes  (im- 
pies. Quelle  différence  de  cette 
manière  à  celle  qu'on  fuit  ici  ! 
Je  crois  en  voir  les  raifons  ;  c'eft 
que  pour  élever  des  filles  comme 
Madame  de  Ferval  a  élevé  les 
fîennes ,  il  faut  un  2;rand  fond 
de  vertu  ,  de  tendrefle  mater- 
nelle ,  de  jugement,  de  douceur 
&  de  bonté.  Trouvez  de  telles 
mcrcs  ,  &:  elles  fuivront  ce  plan. 
Mais  comment  efpérer  que  àQ^ 
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femmes  ,  ou  d'un  génie  étroit  „ 
ou  d'un  cœur  dur ,  puilTènt  pren- 
dre de  pareils  foins  ?  Il  cil  bien 
plus  aifé  de  dire  à  la  fille  :  taîfe^- 
vous  ,  que  de  lui  apprendre  à  bien 
parler  &  à  parler  à  propos.  Je 
crois  donc  ,  ma  chère  amie,  que 
ce  mal  fi  funefte  pour  les  moeurs , 
vient  de  la  dureté  des  mères  ;  dii^ 
reté  qui  paiFe  aux  filles  ,  6i  va 
ainfi  de  génération  en  généra- 
tion. Cette  dureté  naît  de  la  dii- 
fîpation.  Une  femme  ,  dans  le 
monde  ,  n'cfb  ni  à  fon  mari  ,  ni 
à  fes  enfans  ,  ni  à  Tes  devoirs  ; 
elle  eft  à  elle  feule  èc  à  fes  plai- 
firs.  Rien  n'eO:  fi  commun  que  de 
voir  ces  femmes  gâter  leurs  en- 
fans  quand  ils  font  petits  :  ce  font 
alors  des  efpeces  de  marionnet- 
tes :  on  s'en  amufe ,  on  leur  palTe 
tout.  Quand  ils  font  grands ,  &: 
qu'ils  demanderoientles  foins  de 

Eiv 
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la  vérirablc  tcndreffc  ,  on  ne  Ic3 
aime  plus  :  ils  gênent ,  ils  font  à 
charge ,  rur-tout  -les  filles,  qu'on 
fe  dépêche  de  marier  le  plus,  ri- 
chement que  l'on  peut ,  pour  en 
être  débarrafTé  fans  retour.  J'ai 
été  furprife  6c  enchantée  de  la 
façon  de  raifonnerdeAlademoi- 
felle  de  Ferval.  La  connoiiîlince 
que  vous  me  donnez  du,  carac- 
tère èc  clés  bonnes  qualités  de 
cette  aimable  fille ,  m'inipire  les 
plus  ardens  defirs  pour  l'exécu- 
tion de  nos  projets.  Mon  frère 
trouve  c]ue  les  eaux  lui  font  par- 
faitement. En  vérité  ce  voyage 
cfb  heureux.  Le  véritable  bien  , 
ma  chère  ,  eft  d'avoir  des  amis 
tels  que  vous  ;  perfonne  ne  peut 
fentir  plus  vivement  cet  avan- 
tage que  moi. 
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LETTRE    C  I  X. 

De  Madame  de  Narton  à  Mk- 
dame  de   Saint-Sever, 

A  Varennes  ,  1 1  Juilier. 

^  I  l'on  voulok  dégoûter  des 
intrigues  la  foule  inienfëe  des 
jeunes  gens  ,  je  crois  ,  ma  chère 
Comtciïe ,  qu'il  ne  faudroit  que 
leur  montrer  le  tableau  de  Vx- 
mour  pur.  Je  l'ai  fous  les  yeux  , 
ce  tableau  iî  touchant ,  de  j'en 
fuis  attendrie.  Ce  qui  me  chair- 
me,  c'eft:  que  nos  jeunes  amans-, 
car  je  crois  pouvoir  leur  donner 
ce  nom  ,  ne  fe  doutent  pas  de 
l'état  de  leurs  cœurs.  Vôtre 
frère  ne  croit  point  être  amou- 
reux de  Mademoifelle  de  Fer- 
val  ,  j'en  fuis  perfuadée;.mais  ^ 
fuis  encore  plus  certaine  qu  elk- 

E  y- 
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n'imagine  pas  qu'elle  puifTe  aimer 
le  Marquis.  Cette  ignorance  de 
leurs  fentimcns  établit  entr'eux 
une  confiance  qui  n'y  régnera 
certainement  plus  quand  ils  con- 
noîtront  mieux  ce  qui  fc  palîe 
dans  leurs  âmes.  J'aime  à  les  voir 
jouir  de  cet  état  d'innocence ,  Se 
je  n'ai  garde  de  chercher  encore 
à  lever  le  bandeau  qui  couvre 
leurs  yeux.  Hier  cependant  il 
m'arriva  d'entrer  à  l'improvifle 
dans  le  cabinet  de  compagnie;  ils 
y  étoient  feuls  depuis  un  inftant. 
Je  ne  fais  pourquoi  ma  jeune  amie 
rougit;  &  depuis  ce  moment, 
j'ai  démêlé  dans  fcs  yeux  un  air 
d'inquiétude  ,  que  je  ne  lui  avois 
point  encore  vu.  Elle  ne  fait 
pourtant  pas  que  je  me  fuis  ap- 
perçue  de  Ton  trouble.  Ses  fœurs 
viennent  d'avoir  la  rougeole  ; 
elle  a  eu  le  chagrin  le  plus  vif  de 
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lie  point  être  à  portée  de  les  fer- 
vir  de  de  foulager  fa  mère ,  qui  a 
fait  prudemment  de  ne  la  point 
cxpofer ,  ni  elle  ,  ni  Ferval  ,  au 
mauvais  air.  Mais  j'ai  tenu  comp- 
te à  cet  aimable  enfant  d'avoir 
eu  un  defîr  fi  fmcere  de  partir 
dans  ces  premiers  tems  d  déli- 
cieux d'un  amour  naifTant  ,  Se 
d'un  amour  d'autant  plus  fédui- 
fant  5  qu'elle  l'ignore  elle-même. 
Rien  ne  fera  jamais  capable  de 
lui  faire  oublier  fes  devoirs.  Bon 
foir  ,  ma  chère.  Votre  frère  re- 
prend de  l'embonpoint.  Oh  !  IcS 
merveilleufes  eaux  que  celles  de 
Bains  ! 


^^S^ 
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LETTRE     ex. 

De    Mademoijdk    de  FervaL  à 
Madame  de  FervaL 

A  Varennes,  ii  Juillet. 

_/\_H  î  ma  chcre  maman ,  quelle 
épreuve  pour  votre  tcndreiTe  l 
Mes  deux  fœurs  malades  dange- 
reufement  !  Je  n'avois  garde  de 
l'imaginer  ,  d'après  les  rëpon- 
Tes  raflurantes  que  vous  nous 
donniez  chaque  jour.  Vous  avez 
voulu  que  nous  ne  fçuiîions  le 
danger  que  lorqu'il  a  été  pafle. 
C'eft  trop  ,  ma  tendre  maman  , 
c'cft  trop  nous  ménager.  Je  n'ai 
point  de  peur  de  ce  mal.  En- 
voyez-moi chercher ,  je  vous  le 
demande  en  grâce.  N'expofez. 
pas  mon  frère,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  fouiFrczque  je  retourne  au- 


près  Je  vous  :  j'en  ai  befoin  ,  fc 
le  fens.  Ma  mère  ,  Il  vous  fa.- 
viez  .  .  .  .  il  j  ofois,  .  .  .  J'efpere 
que  vous  ne  me  refuferez  pas  ma, 
demande.  Votre  préfence  m'eiî: 
nécefîaire.  Il  y  a  douze  jours 
que  je  ne  vous  ai  vue  ,  èc  je  n'ai 
jamais  eu  tant  d'envie  de  vous 
voir.  Adieu  ,  ma  chère  maman-; 
aimez  toujours  une  fille  ,  donc 
tous  les  vœux  font  de  le  rendre 
digne  d'une  telle  mère. 


LETTRE    CXI. 

De   Ma^emoifelle    de    Ferval  à 
Madame  de  Ferval. 

AVarennes,  12  Juillet. 

Vous  exigez  donc  que  je  refle 
ici  ,  ma  tendre  mère  ,  éc  vous 
m'en  faites,  donner  l'ordre  ,  en 
jn'ailurant  que  vous  rendez  juf- 
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tîceà  mes  rentimens.  Vous  jugez 
fi  favorablement  de  mon  cœur, 
que  c'eft  à  ma  fenfibilité  pour 
vous  &;  pour  mes  fœurs  que  vous 
faites  tout  l'honneur  de  mon  em- 
prefîcmcnt  à  vous  rejoindre.  Ah  l 
que  je  crains  de  ne  plus  mériter 
cet  éloge  ! .  ►^  .  Je  rougis  ....  je 
tremble ....  Mais  ma  tendre  con- 
fiance l'emportera  fur  la  honte  êc 
fur  la  timidité.  Je  me  reproche- 
rois  comme  un  crime  de  garder 
avec  vous  un  filence  dangereux... 
Je  n'aurai  jamais  de  confidente 
que  vous  ,  mais  je  vous  aurai  ; 
vous  me  guiderez,  vous  me  con- 
folerez. .  .  Ma  mcre  ,  ma  tendre 
mère  ,  c'eft  dans  vos  bras ,  c'eft 
en  collant  mon  vifage  fur  votre 
fcin  ,qaejevoudrois  vous  dire..., 
ma  mère  ...  .je  tombe  à  vos  ge- 
noux ,  fecourez-moi. .  .  .  Quel 
fecret  je  vais  vous  confier  !  Je 
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crains  d'aimer. . .  Oui ,  ma  cKere 
maman,  je  crois  que  j'aime.  Je 
le  iens  aux  mouvemens  diverse 
nouveaux  qui  le  paiTent  dans  mon 
amcL'efpérance  ,  la  crainte  ,1e 
pîaifîr  ,  l'inquiétude  s'y  fucce- 
dent  :  toutes  mes  idées  ne  rou- 
lent plus  que  fur  un  objet.  Je  n'a- 
vois  jamais  éprouvé  une  fi  vio- 
lente agitation  ;  dk  m'anime  ou 
m'abat.  Hélas  !  ce  n'eft  que  de- 
puis deux  jours  que  j'ai  com- 
mencé à  me  foupçonner  de  cette 
dangereufe   foibleiïe.    Que  '  de 
€ombats  je  me  fuis  déjà  livrés  î 
Combien  de  pleurs  j'ai  déjà  ver- 
fès  !  Eft-il  befoin  que  je  vous 
nomme  celui  qui  me  les  fait  ré- 
pandre ?Un  événement  a  delTillé 
mes  yeux.  Nous  étions  feuls  dans 
la  faîle  de  compagnie.  Madame 
de  Narton  venoit  de  fortir.  Le 
Marquis  me  témoigna  vjn  vif  i% 


m 

tiret  pour  mes  fœurs.  Je  lui  dis 
que  j'cfpérois  que  vous  m'appel- 
leriez auprès  de  vous  ce  jour  là 
même  ou  le  lendemain,  et  Ai\- 
n  jourd'hui  ou  demain  « ,  me  dit- 
il  ?  ..."  Mais  ,  MademoifcUe  , 
55  Madame  votre  mère  vous  a 
M  promife  à  Madame  dcNarton 
>5  pour  tout  le  tems  des  eaux. .  .. 
93  Vos  fœurs  ne  font  point  en 
«  danger. . .  Pourquoi  ?  . . .  Non , 
>y  vous  ne  partirez  pas  et.  En  di- 
fant  CCS  mots ,  il  me  parut  fur- 
pris  ,  trifte  ,  agité.  Eh  !  moi. .  . . 
Oh  !  maman  ,  s'il  fe  fût  apperçu 
de  mon  trouble  î  Aîais  Madame 
d-C  Narton  rentra.  Je  montai  dans 
ma  chambre  :  je  réHëchis  fur  l'a- 
gitation extrême  que  je  vcnois 
d'éprouver  :  je  m'en  demandai  la 
caufç.  Que  de  larmes  fuivirent 
mes  réflexions  !  Voilà,  ma  ten- 
dre mcre ,  voilà  le  trait  de  lu- 


miere  qui  m'a  fait  voir  le  fond 
de  mon  cœur.  Quoi  1  tant  d'é- 
motion ôc  de  trouble  pour  une 
marque  ii  Tmiple  de  politeile  ou 
d'amitié  !  N'eft-il  pas  bien  hu- 
miliant d'aimer  ,  6c  d'ai-mcr  la 

première  ? Si   c'étoir  par 

refpe^fc  qu'il  me  cachât  fa  ten- 
drelîe  !  . . .  .  Peut-être  me  coii- 
noît-il  allez  pour  m'eftimer  à  ce 

point M'cftimer !  .  .  .  »Ehî 

s'il  pénètre  mes  fentimens. ...  Je 
me  Hatte  qu'il  ne  s'en  apperçoic 
pas.  Mon  defir  le  plus  ardent  eft 
de  cacher  ma  honte  à  tous  les 

yeux  3  (%c  fur- tout  aux  fiens 

Eh  !  quand  il  m'aimeroit ,  quand 
j 'au rois  pu  lui  plaire. ...  de  quel 
cfpoir  pourrois-je  me  flatter? 
Non  5  je  ne  concevrai  point  de 
folles  efpérances.  La  médiocrité 
de  ma  fortune.  .  . .  Que  n'eft-il 
moins  riche,  de  que  ne  le  fuis-je 
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davantage  !  .  .  .  .  Ma  merc  j 
quelles  idées  !  Ah  !  pardonnez  , 
pardonnez  ces  marques  d'une 
foiblcfle  donc  je  rougis.  Je  n'effa- 
cerai rien  de  ce  que  je  viens  d'é- 
crire. Je  veux  que  vous  puiiliez 
voir  mon  cœur  tout  entier  :  je 
veux  que  vous  jugiez  du  défordre 
de  mon  ame.  Je  fuis  fciblc  ;  mais 
j'ai  une  amie  tendre,  prudente, 
fecourable  ,  qui  m'a  donné  le 
jour ,  qui  a  formé  mon  ame  à  la 
vertu  5  qui  ne  defire  que  mon 
bien  ,  qui  faura  tous  les  fecrets 
de  mon  cœur  ,  qui  m'cft  plus 
chère  que  tout  ce  que  je  pourrai 
jamais  aimer  :  elle  me  fera  triom- 
pher de  moi-même.  Depuis  l'a- 
veu que  je  viens  de  lui  faire  de 
ma  foibkrTe  ,  mon  cœur  s'efl 
déjà  foulage.  Il  eft  plus  fort  Sc 
plus  tranquille  ,  quand  je  penfc 
que  ma  mère  eft  pour  moi ,  6c 
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que  je  ferai  bientôt  avec  cllç. 

Ma  digne ,  mon  adorable  mère  ^ 
rappeliez  -  moi  ,  arrachez  -  moi 
d'ici.  Je  brûle  de  vous  embraflèr- 
Ah  !  mes  fœurs  ,  que  n'ai-je  plu- 
tôt couru ,  comme  vous ,  le  rif- 
que  de  ma  vie  î 


LETTRE    CXIL 

De  Madame  de  Ferval  à  Made- 
moifelk  de  Ferval. 

Ferval,  13  Aoûr. 

\J  u  I ,  ma  fille  ,  ta  mère  eil 
ton  amie,  6c -tu  te  rends  bien 
digne  qu'elle  le  foit.  Mon  cœur 
cft  pénétré  de  la  confiance  du 
tien  ;  il  en  eft  prefque  recon- 
noiflant.  Voilà  la  plus  grande 
marque  que  tu  pouvois  me  don- 
ner de  ta  tendrefle  filiale.  Que 
je  je  plains  l  J'ai  craint  depuis 


ton  enfance  ta  fenfibilité.  Le  ciel 
t'a  fait  là  un  préfent  bien  dange- 
reux. Un  cœur  tendre  a  bcfoin  du 
fecours  d'une  vertu  fîere.  J'ai  tâ- 
ché de  te  rinfpirer,cette  vertu;  ôc 
je  ne  crains  rien  de  toi  que  tes 
peines  ,  que  je  reflens  vivement. 
Je  me  les  reproche  ,  ma  fille  : 
i^ai  pu  les  prévoir  6c  les  prévenir. 
Le  Marquis  de  Rofelle  eft  fait 
pour  être  aimé  d'un  cœur  com- 
me le  tien  ,  6c  je  n'aurols  pas 
dû  t'expofer  au  péril.  N'oublie 
point  que  c'eft  ta  mère  qui  s'ac- 
cufe  devant  toi  de  Tes  fautes  ; 
aidc-la  de  toutes  tes  forces  à 
les  réparer. 

Ecoute  ,  mon  enfant  ;  tu  te 
l'es  déjà  dit  à  toi-même  :  tu  ne 
faurois  prétendre  à  époufer  le 
Marquis  :  la  médiocrité  de  ta 
fortune  s'y  oppofe.  De  tels  mar 


nages  font  bien  rares.  Le  vrai 
mérite  n'efl  prefque  jamais  lob- 
j^ec  desfacrifices  :  la  vertu  n'effc 
point  féduifante.  On  eftime  une 
lîlle  eflimable  ,  on  la  plaint  de 
n'être  pas  riche  ;  on  trouve  de 
l'agrément  avec  elle ,  mais  on 
ne  l'époufe  point.  Quel  amour 
ne  faudroit-il  pas  que  le  Mar- 
quis de  Rofelle  eût  pour  toi , 
s'il  fongeoit  à  te  facrifîer  les 
plus  brillantes  efpéranees  !  Eh  ! 
pourrois-tu  te  flatter  qu'il  t'aime  ? 
Tu  fais  quelle  a  été  fa  paffion 
pour  Léorkor  :  un  fi  violent  amour 
a  dû  flétrir  &  épuifer  Ton  cœur  ; 
êc  quand  il  ne  feroit  pas  pour 
toujours  incapable  d'aimer  ,  il 
ne  peut  pas  être  encore  fufcep- 
tible  d'une  nouvelle  paffion.  La 
politefl^e  ,  l'habitude  de  te  voir  , 
le  befoin  d'une  fociété  amu- 
fante ,  ramitié  mçme  lui  ont 
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di£bé  le  propos  où  ton  cœur 
prévenu  avoic  d'abord  cru  voir 
d'autres  fentimcns.  Tu  recon- 
nois  maintenant  que  ces  fenti- 
mens  que  tu  defirois,  n'y  étoient 
pas  ;  5c  je  te  lais  gré  de  pen- 
1er  ainfî.  L'écueil  ordinaire  des 
jeunes  filles  élevées  dans  la  re- 
traite 5  c'eft  de  prendre  pour  de 
Tamour  les  politeffes  d'ufage. 
Une  vanité  fotte  leur  fait  pren- 
dre ce  travers  :  l'amour  te  l'auroic 
pu  donner  ;  la  raifon  t'en  à  ga- 
rantie. Gardons- nous  donc  de 
nous  tiattcr.  Dans  de  pareilles 
occafions  il  vaut  mieux  fuivrc 
fcs  craintes  ,  que  s'en  rapporter 
à  Tes  efpérances.  Le  malheur, 
ma  fille  ,  cft  bien  plus  près  de 
nous  que  le  bonheur. 

La  fanté  de  tes  fœurs  ne  nous 
permet  pas  de  partir  pour  ma 
terre  de  Vercourt  avant  quatre 
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fours.  Tu  nous  y  joindras  auffî- 
tôt  ;  mais  je  ne  veux  point  que 
tu  viennes  prendre  ici  le  mauvais 
air.    D'ailleurs  ,    un   déparc  fl 
prompt  5   fl  hafardé  ,  pourroit 
annoncer  ce  qu'il  eft  très-impor- 
tant qu'on  ignore.  Voici  la  pre- 
mière fois  ,    ma  fille  ,  que  je 
t'engage     à    la    diffimularion  ; 
mais    ici  ,    elle   eft   légitime  , 
parce  que  la  décence  &  l'iion- 
neur  la  rendent  riéceflaire.  Ob- 
ferve-toi  fur-tout  avec  le  Mar- 
quis. Evite-le  fans  avoir  l'air  de 
le  fuir  :  il  ne  faut  paroître  ni  le 
craindre  ,  ni  le  fouhaiter.  Tâche 
de  ne  le  voir  jamais  qu'en  pré- 
fence  de  Madame  de  Narton, 
Je  compte   fur  la   noblefTe   de 
tes    fentimens.    Suis     un    plan 
didé    par    le    courage.    Son^e 
que   tu    ne  reverras   peut-être 
jamais  l'objet  de  ta  tendreile  5 


qu'il  ne  fe  fouviendra  pas  mê- 
me   de    toi.    Songe    aux    jours 
heureux  que  tu  as  coulés  auprès 
de  nK)i  dans  le  repos  &  la  li- 
berté de  ton  cœur.  Songe  que 
nous    fommcs    nés    pour    nous 
combattre  fans  cefTe  ,  oc  pour 
ne  trouver  la  paix  qu'après  la 
vicfloire.  Songe  que  l'amour  nous 
cxpofe  à  bien  des  fautes  ;  que 
le    devoir    t'ordonne  d'oublier 
un  homme  qui  ne  doit  point  être 
ton  époux  ;  que  ta  mère ,  que  ta 
famille  ,  que  le  plaifirxle  faire  le 
bien ,  que  la  vertu ,  que  la  joie 
d'une   confcience  pure  fuffifenc 
à  ton    cœur.   Je    le    déchire  , 
hélas  !  ce  cœur  trop  tendre.  Par 
mes  réflexions  cruelles  j'cmpoi-  , 
fonne  tes  plus  beaux  jours  :  ah  !  J 
c'eft  pour  qu'ils  n'empoifonnentl 
pas  le  rcftc  de  ta  vie. 

](c  n'ai  lien  à  te  recommander 

fur 
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fur  le  fond  de  ta  conduite  ;  je  ne 
crains  que  ton  embarras  ,  qui 
ponrroit  te  déceler.  Il  faut  t'en 
iauver.par  l'air  de  gaieté  ,  par  des 
occupations  continuelles  pen- 
dant CCS  quatre  jours.  Il  me 
tarde  autant  qu'à  toi  que  nous 
l^uilnons  nous  rejoindre.  Je  te 
Ferrerai  dans  mes  bras  :  nous 
pleurerons  enfemble  :  nous  nous 
conlolcrons  l'une  l'autre  :  tu 
achèveras  de  me  peindre  les 
mouvemens  de  ton  ame.  Je  ne 
veux  fa  voir  que  ce  que  tu  me 
diras ,  &;  je  faurai  tout.  En  t'inf- 
pirant  l'amour  de  la  vertu  ,  je 
me  fuis  épargné  bien  des  embar- 
ras. Ma  fille  ,  ma  tendre  amie , 
je  t'embrafle  mille  de  mille  fois. 

•^/^ 
II.  Parue.  F 
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LETTRE    CXIIL 

De  Madame  de  Ferval  à  Ma- 
dame de  Nancn. 

Ferval ,  t  5  Juiller. 

V  ou  s  avez  lu.  Madame,  dans 
le  cœur  de  ma  fille  ^.  Elle  aime  : 
elle  me  l'a  écrit.  C'cft  ma  faute- 
Elle  cil  née  tendre:  elle  avoir  va 
très  -  peu  d'hommes  de  fon^â^e. 
J'ai  manqué  cette  fois  à  ce  que 
je  m'étois  fî  h'cn  promis,  de  ne 
pas  lai  (Fer  former  à  ces  trois  en- 
fans  des  Jiaifons  fui  vies  avec  des 
hommes  faits  pour  leur  plaire, 
que  je  ne  tuflc  certaire  qu'ils 
fcroient  leur  maris.  Vcs  projets 

*  Nota.  (  Il  pnroît ,  par  cecte  lettré,  que 
Mad.^me  de  Norton  avoit  fait  parc  à  Madame 
de  lerval  de  Tes  (oupçons  &  de  Tes  projets, 
par  une  lettre  que  nous  n'avons  pas  J. 


font    d'une    borgne    amie.   S'ils 
pOLîvoient  s'exécuter  ,  le  dépare 
de  ma  tille  n'y  fcroit  point  un 
obllacie  :  vous  n'en  verriez  que 
mieux  les  iencimens  du  Marquis. 
Mais  je  n'efpere  rien  ,  &  je  dois 
agir  comme  ii  je  ne  pouvois  rien 
efpérer.  J'arrcnds  qu'Hclenc  foie 
en  état  de  fupporter  la  litière  , 
pour  aller  à  ma  petite  terre  de 
Vercourt.  J'y  ferai  Jeudi ,  &  y 
ferai  venir  ma  fille  le  même  jour. 
Mais  je  ne  puis  l'expofer  à  l'air 
contagieux  que   nous  reipirons 
ici  ,  &:  dont  un  de  mes  gens  eft 
mort    :   accident  dont  j'ai   été 
afTcz  hcureufe   pour  dérober  la 
nouvelle  à  cette  pauvre  enfant. 
Je  reconnois  votre  prudence  au 
foin  que  vous  avez  pris  de  ne 
lui  la:irer  enrrcvoir  en   aucune 
manière   vos  loupcons.  Vcii'ez 
fur  elle  ,  de    grâce  ;  mais  ne 

F  ij 


114 
l'épiez  pas.  Avec  une  ame  com- 
mune ,  de  petites  tracafleries  ne 
font  qu'inutiles  ;  elles   ne   font 
qut  l'engager  à  tromper  mieux  : 
mais  avec   un  cœur   bien   né  , 
elles  font  pcrnicieufcs  ;  une  fille 
vcrcueufe  2c  délicate   doit  être 
offcnfec  qu'on   robferve.  Vous 
voudrez  bien   d'ici  à  jeudi  l'ai- 
der, à  ion  infçu  ,  à  ébigner  ces 
occa fions  fi  embarrairantes  pour 
un  jeune  cœur  qui  aime  ,  &:  qui 
ne    doit    pas    même    le  laider 
Toupçonner.  Si  j'étois  obligée  de 
vous 'la  confier  plus  long-cems , 
je  lui  propoferois  de  vous  décou- 
vrir Tes  fentimens ,  pour  que  vous 
lui  fervifliez  de  guide.  Avec  la 
confiance    qu'elle   a   en  vous  , 
elle  ne  devroit  pas  s'y  refufer  ; 
mais  la  pudeur  eft  plus  délicate 
que  la  raifon.  Adieu  ,  Madame. 
Vous  aimez  ma  fille  ,  vous  m'ai- 
mez :  je  fiais  tranquille. 


^^1 
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LETTRE    CXIV. 

De  Madame  de  Narton  à  Ma- 
dame de  SaintSever. 

A  Varennes ,  1 5  Juillet. 

J  E  VOUS  avoue  ,  ma  chère  Com- 
tcfle  ,  que  je  ne  puis  plus  rien 
connoître  aux  fentimciis  de 
votre  frère.  Si  je  vous  eulTe  écrit 
hier  matin  ,  je  vous  aurois  dit 
qu'il  aimoir  beaucoup  Made- 
moifelle  de  Ferval.  Depuis  huit 
jours  lur-rout ,  cela  me  paroif- 
foit  certain.  Il  s'ennuyoit  quand 
il  ne  la  voyoit  pas  :  il  la  cher- 
choit  :  il  ne  parloit  qu'avec  e^e 
à  la  promenade  ;  il  avoir  pour 
elle  les  attentions  les  plus  déli- 
cates. Il  ne  s'cntretenoit  avec 
moi  que  des  qualités  &;  des 
agrémens  de  cette  jeune  pcr- 
F  iij 


ii6 

fonne.  Je  ne  dourois  plus  de  Tes 
fentimcns ,  j'en  ëcois  charmée  : 
je  ne  cherchois  que  les  occiilîons 
de   faire  accroître    cet   amour. 
Hier  à  cinq  heures  nous  allâmes 
nous   promener  à  Bains  fur  la 
montagne  ,  dans  le  bois  qui  fait 
la  promenade  des  buveurs  d'eau. 
Le  monde   qui    s'y  raflcmbîe  , 
fait  de  ce  lieu  un  fpe^taclc  afTez 
agréable.  Nous  avions  été  bien 
des   fois   en  jouir.  Hier  Ferval 
ne  put   être  des   nôtres.  Nous 
étions  donc    Mademoifelle  de 
Ferval  5  le  Marquis  ,  &:   moi. 
Nous  allâmes    fort   gaiement  : 
votre    frerc    dit    même   à    ma 
petite  amie  les  chofes  les  plus 
obligeantes    &;   les    plus    fpiri- 
tuellv.  s.  Nous  arrivons,  nous  nous 
promicnons    im    quart    d'heure 
avec  pîaifîr.  Au  bout  de  quelque 
temps  ,  une    Dame  fuivie  ,  je 
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crois,  d'une  femme-de-chambre  5. 
palT^^  repafîe  auprès  de  nous. 
Cette  femme  cfl  jolie.  Le  Mar- 
quis ne  l'apperçut  point  d'abord; 
mais  en  la  voyant  il  fit  un  vif 
mouvement  de  furprife  ,  il  pâlit, 
il  chani^ca  pluficurs  fois  de  cou- 
leurs. Cette  femme  revient  :  il 
la  regarde  fans  vouloir  paroître 
la  regarder  ,  &  ne  nous  parle 
plus  qu'avec  une  diflraction  fin- 
guliere.  Je  propofai  de  repartir  ; 
il  nous  fui  vie  machinalement. 
Le  foir  je  lui  demandai  s'il  con- 
noiiToit  cette  Dame;  il  rougit , 
&c  m'afllu-a  qu^il  ne  connoiiToit 
aucun  des  gens  qui  prenoient 
les  eaux.  Il  le  retira  de  bonne 
heure  ,  fous  prétexte  d'un  mal 
de  tête.  Ce  matin  nous  jjîous 
femmes  levées  à  l'heure  ordi- 
naire ,  Alademoifelle  de  Ferval 
&  moi.  Le  Marquis  n'^  (l  point 

Fiv 


Tenu  prendre  les  eaux  avec  nous. 
J'ai  envoyé  favoir  Jes  nou*^ellcs 
de  fa  fantë  :  il  m'a  fait  répondre 
qu'il  n'avoit  pas  bien  pafle  la 
nuit  5  &  qu'il  ne  boiroit  pas  ce 
marin.  Quand  il  a  été  levé  ,  je 
Jui  ai  demandé  quel  étoit  Ton 
mal  :  il  m'a  dit  qu'il  foupçonnoit 
que  les  ea'ix  ne  paiïbienc  pas 
bien  ,  8c  qu'il  vouloir  elTayer , 
pendant  quelques  jours  ,  de  les 

Îîrc.  ii-j  à  la  fontaine,  èc  d'aller 
oger  à  l'appartement  qu'il  avoir 
aBain  >.  Ferval ,  qui  venoit  d'ar- 
river, lui  a  offert  de  l'accom- 
pagner. Le  Marquas  l'a  refufé , 
en  diiant  ]u'il  feroit  au  défefpoir 
de  le  de  ranger  :  que  fon  loge- 
ment croit  petit  de  qu'ils  ne  pour- 
roicj^t  y  -me  .;nfcmble  fans  s'in- 
commoder beaucoup  ;  qu'enfin 
il  le  prioit  de  ne  point  le  preiïer 
davantage.  Il  eft  forti ,  à  FaOus 


a*   laiflcs    dans  la  plus    grande 
rurprife.  Fcrval  a  été  fâché  de 
fcs  refus  :  mais  ce  qui  m'a  bien 
plus  touchée  ,.  c'cfl:    l'afflictioLi 
de  la   pauvre  Madcmoifelle  de 
Ferval.  Je  l'ai  démêlée  ,  &  j'en 
fuis   pénétrée.  Que  j'aurois   de 
douleur    d'avoir   pu    caufer    le 
malheur  de  cette  chère  enfant  t 
Elle  a  voulu  s'efforcer  d'êire  gaie 
pendant  le    dîné  ;    mais  cette 
gaieté    n'étoit   point   naturelle. 
Le  Marquis  a  été  diftrait ,  trifte , 
agité  ;  éc  enfin  il  vient  de  partir 
pour  aller  coucher  à  Bains.  Je 
ne  vous  dirai  rien  de  mes  foup- 
çons,  ma  chère  amie  ;  je  puis  à 
peine  m'y  livrer.  .   .   .  Scroit-il 
polfible   !  Veuille    le   ciel  nous- 
épargner  de  nouveaux  chagrins l' 
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LETTRE    CXV. 

JDe    M  a  Je  noiJ<:lle    Je  Fer  val  à 
Madame  de  FervaL 

A  Varennes,  \G  juillet. 

j/ii  H  î  ma  mcre  ,  ma  tendre 
mcrc  ,  que  vos  prcllcncimcns 
étoienc  jud.s  !  Û.  que  je  luis 
malhrurcufe  î  Envoyez  -  moi 
chercher  tour  à  l'hru  c  :  je  me 
meurs.  Le  Marqu's  ne  wierite 
plus.  ...  Eh  !  je  l'aiàij  encore  ! 
u.  a  revu  Léonor  :  il  l'aime.  .  .  . 
Il  nous  a  quittés  pour  aller  à 
Bains  ,  ou  elle  cfl: ,  cette  mjfe- 
rablc.  .  ,  .  Ma  merc  qu'il  me 
tarde  d'être  dans  vos  bras  !  J'y 
gémirai  d'une  foiSieffe  détcf- 
table.  ...  Eh  !  je  croyo*s  n'avoir 
conçu  aucun  fentiment  d'efpé- 
rance  !  Lia  tendre  mcrc  ! 
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LETTRE    CXVÏ. 

Z^e  Madame  de  Fer  val  à  Alade- 
moijclle  de  Fer  val. 

A  Fervalj  \G  Juiller. 


ï  E  N  S  ,  ma  chère  enfant  ,, 
viens  dans  mes  bras  :  ton  mal- 
heur augmente  ma  tcnJreflc.- 
L'objet  de  la  tienne  n'en  eft  plus 
digne  ;  mais  tu  ne  peux  rien  voir 
à  préfcnt ,  tu  ne  peux  que  gémir 
&  pleurer.  J'eiruyerai  tes  larmes ,, 
ma  chère  fîUe.  J'avance  mon 
départ  d'un  jour. Tes  fœurs  nous 
rejoindront  demain  à  Vercourt  ; 
je  t'y  vais  attendre  avec  la  plus 
vive  impatience. 


F  vj 
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LETTRE    CXVII. 

De  Madame  de  Narton  à  Ma-- 
darne  de  Saint-Sever. 

A  Varennes,   \6  Juiller. 

JVl  E  S  foupçons  n'éroienc  que 
trop  bien  fondés  ,  ma  chcre 
Comtclfc  :  la  Dame  de  la  pro- 
menade n'efl  autre  que  Léonor, 
Ferval  l'a  reconnue  ce  matin: 
Je  Marquis  n'étoit  point  alors 
avec  elle.  Je  ne  fais  comment 
ni  pourquoi  cette  malheurcuie 
eft  venue.  Le  Marquis- n'a  point 
reparu  ici  aujourd'hui.  Ferval  , 
qu'il  a  trouvé  ce  matin  à  la  fon- 
taine, &;  dont  la  vue  l'a  embar- 
ralTé  ,  ne  lui  a  rien  dit  de  fa 
découverte.  Il  lui  a  feulement 
demandé  fi  îious  le  verrions 
bientôr.  Je  ne  crois  pas,  a-t-il 
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dit  ,   pouvoir  aller  aujourd'hi^ 

chez  Madame  de  Narton  ,  j'y 
irai  demain  ,  s'il  m'eil:  pofîible. 

Madcmoiielle  dcFerval  vient 
de  partir  dans  l'inilant  :  fa  mère 
me  l'a  redemandée.  Alal2:ré  le 
plaiiir  que  je  trouvois  avec  elle  , 
j'ai  été  charmée  de  Ton  dépare. 
La  pauvre  petite  me  faifoit  d'au- 
tant plus  depisié,  que  Tes  efforts 
pour  cacher  la  peine  ,  la  redou- 
bloient.  Oh  !  que  de  reproches 
j'ai  à  me  faire  î  Je  me  fuis  per- 
luadé  trop  aiiément  ce  que  je 
fouhaitois.  Que  cette  rechute 
(  car  je  la  crains  )  me  donneroit 
d'inquiétude,  &  pour  vous,  de 
pour  ma  jeune  amie  ,  de  pour  le 
Marquis  lui  -  même  !  Adieu  , 
chère  ComtciTe  :  armez-vous  de 


courage. 
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LETTRE     CXVIIL 

De  Madame  de   Saint-Severà 
Madame  de  Narton. 

Paris ,  19  Juillet. 

\^u  EL  revers  !  ma  cherc  :  il 
m'accable.  Mon  frcre  feroit-il 

alTcz  foible! Mais  pcut-oii 

l'être  au  point  de  faire  ce  qu'il 
fait?  Je  tremble  ,  je  pleure  ;  je 
vous  conjure  de  ne  le  point  aban- 
donner. Au  nom  de  notre  ami- 
tié ,  ma  cherc  ,  ayez  pitié  de  fa 
jeunciïè.  Dès  que  je  reçus  votre 
première  Lettre ,  je  prévis  l'éten- 
due de  nos  malheurs.  Je  fuppofe 
que  cette  miférable  a  fu  le  voyage 
de  mon  frère  ;  &c  qu'afTurée  de 
fon  afcendant  lur  lui ,  elle  a  faid 
cette  occafion  de  reparoîtrc  à 
fes  yeux.  De  grâce ,  ma  tendre 
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amie,  ne  me  laiflez  rien  ignorer, 

ne  ménaG;ez  point  ma  folblcflc, 

L'inouictude  2;roffit  les  objets  : 

j'aime  n'ie!:^    que  vous  nie  les 

montriez  tels  qu'ils  ront,quelque 

chagrin  que  je   puifTc  en   avoir. 

Voire  amitié  ^  ma  dierne  amie, 

m'ell  un  grand  adouciffemcnt  ; 

qu'elle   vous    cotte  de  peines  , 

éc  que  j'en  luis  reconnoiiîante  ! 


LETTRE    CXIX. 

De  AI  a  dame  de  Narton  a  Ala-» 
dame  de   Saint-Sevcr, 

A  Varennes  ,  i8  Juiller. 

\^j  E  qui  Te  paiïe  ici,  ma  chère 
ComtefTe,  eft  une  ënio-me  toute 
propre  a  nous  mquieter  tant  que 
nous  n'en  tiendrons  pas  le  mot. 
Je  voudrois  vous  ëparener  ma 


pcrplexrté;mais  de  peur  que  vôtre 
imagination  n'aille  plus  vite  en- 
core que  les  événcmens,  je  veux 
vous  dire  tout  ce  que  je  vois,  èc 
ce  qui  peut  nous  taire  craindre 
ou  e(pérer.  Le  iVIarquis  revint 
chez  moi  hier  au  foir.  Il  me  die 
poliment  qu'il  venoit  d'éprouver 
que  les  eaux  n'étoient  pas  meil- 
leures à  la  fontaine  ,  &:  qu'elles 
ëtoient  beaucoup  moins  aa;réa- 
blés  à  prendre  que  chez  moi. 
Je  m'en  félicitai.  Nous  plaifan- 
tâmcs  fur  fes  fcrupules  :  il  s'a- 
voua le  fécond  tome  du  Malade 
imaginaire.  Après  quelques  inf- 
tans  je  m'apperçus  qu'il  étoit 
extrêmement  diftrait  :  il  n'en- 
tendoit  pas  le  moindre  bruit , 
qu'il  n'en  fût  occupé.  Enfin  il  me 
demanda  fi  Mademoifelle  de 
Fcrval  étoit  à  la  promenade. 
Hélas  !  lui  dis-je ,  Madame  de 
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Fcrval  me  l'a  redemandée  :  11  y 

a  deux  jours  qu'elle  cft  partie  : 
elle  eft  à  Vercourt  avec  fa  mère 
ôc  fcs  (œurs.  Il  refta  immobile 
à  cette  riouvclle.  Et  Ferval ,  me 
d  t-il  ,  cft  -  il  aufli  parti  ?  Il  a 
fuivi  fa  iœur  ,  répondis-je  :  mais 
comme  je  rrftois  feule,  de  qu'il 
n'y  a  que  deux  lieues  de  Vercourt 
ici  ,  il  m'a  promis  cie  revenir  ce 
foir.  lime  propofa  d'aller,  en 
nous  promenant, à  fa  rencontre  : 
j'acceptai  fa  piopofition.  D'aufli 
loin  qu'il  apperçut  Ferval ,  il 
courur  pour  rembralFer.  Il  s'in- 
forma d'abord  des  convalef- 
centes.  Ferval  nous  dit  qu'elles 
ëtoienc"  beaucoup  mieux ,  Se  que 
dans  peu  de  jours  elles  feroienc 
totalemtni  rétablies.  Ah ,  mon 
Dieu  !  dit  le  Marquis,  pourquoi 
donc  avoir  envoyé  chercher  Ma- 
demoifelle  de  Ferval  ?  Je  n'en 


'3* 

fais  rien ,  dicHc  frcre  ;  &  je  ne 
reconnois  point  là  la  prudence 
de  ma  mcrc.  Les  deux  cadettes 
ont  très- bien  foucenu  le  petit 
voyage  de  Vercourt  ;  mais  rien 
n'eft  plus  contagieux  que  la  ma- 
ladie qu'elles  ont  eue  :  nous  l'i- 
gnorions.Cet  air  qu'elles  peuvent 
avoir  apporté  eft  terrible  ;  &:  je 
trouve  aujourd'hui  l'aînée  très- 
abattue  de  très-chancrée.  Si  mal- 
hcureufement. ...  Le  Marquis  a 
pâli  à  ce  diicours  ,  qui  m'a  ef- 
frayée. J'ai  demandé  à  Fcrval 
ce  que  c'étoit  que  rindifpofition 
de  cette  chère  entant.  Il  m'a  dit 
qu'elle  n'avoit  prelque  point 
mangé  depuis  deux  jours  ;  qu'elle 
gardoit  la  chambre;  de  que  Ma- 
dame d::  Ferval  ,  qui  ne  la  quit- 
toit  point ,  étoit  prefque  toujours 
feule  avec  elle. 

Depuis  que  le  Marquis  a  ftî 
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«es  fâcheufcs  nouvelles  ,  je  l'aî 

trouvé  fort  trifte.  li  cil  venu 
propofer  à  Ferval  d'aller  avec 
lui  demain  chez  fa  mère  ,  à  la- 
ciuelle  il  prétend  qu'il  doit  une 
viiite  :  il  n  y  avoit  pas  penle 
jufqu'à  prélent.  Ferval  lui  a  re- 
préfenté  que  malgré  llionneur 
&leplaifir  que  cette  vifiteferoic 
à  Madame  de  Ferval  ,  les  em- 
barras où  les  maladies  de  Tes 
filles  la  mettent,  pourroient  lui 
faire  dcfîrer  qu'il  voulût •  bien 
attendre  quelques  jours.  Mais, 
a  dit  le  Marquis  ,  il  faut  bien 
fevoir  comment  fe  porte  Made- 
moifelle  de  Ferval.  J'y  enverrai 
demain  matin ,  ai-je  dit  ,  &  iî 
elle  eft  mieux  ,  nous  irons  à  Ver* 
court  l'après-midi.  Votre  frère 
a  trouvé  ce  projet  excellent ,  &C  il 
m'a  paru  plus  content.  J'alloisle 
quitter  pour  vous  écrire  ;  mais  à. 


Ce  moment  une  efpece  de  femmc-^ 
de-cliambre  ,  vcnani  le  Biinsj 
a  demandé  à  le  voir ,  6c  lai  a  re- 
mis une  lettre.  Il  ei\  io.  ci  avec 
une  précipitation  cxtrê-i'^'e  pour 
la  lire  ,  &:  l'on  me  dit  qu'il  cd 
acbuellement  occupé  à  y  répon- 
dre. C'eft  quelque  nouveau  tour 
de  Léonor.  Quel  intérêt  il  paroic 
y  prendre  encore  !  Ne  vous  ai-je 
pas  bien  dit  que  tout  ceci  eft  une 
énigme  ?  Je  n'ai  eu  garde  de  dire 
au  Marquis  un  feul  mot  de  cette 
fille ,  &  ne  lui  en  parlerai  cer- 
tainement pas  la  première;  mais 
tout  ce  que  je  pourrai  fa  voir,  ma 
chère  amie  ,  je  continuerai  de 
vous  le  manier.  Comptez  autant 
fur  ma  franchiie  que  fur  moa 
amitié. 


•^^ 
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LETTRE    CXX. 

De  Léonor  au  Marquis, 
A  Bains,  i8  Juillet. 

Vous   me  fuyez  ,  mer  cher 
Marquis.  Je  vous  lais  odicufe,  je 
le  vois ,  ôc  j'en  fuis  au  défclpoir. 
Suis -je  donc  il  coupable  ?  Vous 
ai-je  trahi  ?  Vous  ai- je  été  infi- 
dèle ?  Des  lettres  ,   aufîi  baiTe- 
ment  achetées  nue  vendues ,  font 
la  cauie  oC  l'unique  caufe  de  votre 
haine.  Si  j'avais  été  moins  fran- 
che ,   n'aurois-je  pu  les  défa- 
vouer,ces  malheureufes  lettres? 
N'aurois  -  je  pu  vous  faire  foup- 
çonner  du  moins  qu'elles  étoienc 
contrefaites  ?  J'avois  peut-être 
alors  aflez  d'afcendant  fur  votre 
elprit  pour  cela  ;  je  ne  l'ai  point 
tenté  :  le  menfons;c  m'eft  en  hor- 
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reur  ;  mais  daignez  au  moins 
niécouccr.  A  qui  les  ai-je  écrites  ? 
A  Juliette  ,  à  cette  tille  donc 
la  mort  affreufe  n'apprend  que 
trop  qu'elle  a  été  fa  vie.  Mes  in- 
fortunes m'avoient  malhcureu- 
fement  liée  avec  elle  ,  ôc  je  ne 
pouvois  rompre  cette  liaiion.  La 
reconnoiflance  n'cft-cllc  pas  le 
premier  devoir  ?  Juliette  m'a 
donné  des  fecours  que  je  n'ou- 
blierai j  imais.  L'inconduite  n'ex- 
clud  pas  la  générofité.  Cette  fille 
ctoit  bonne, elle étoit  monamie, 
je  n'en  rougirai  point  ;  elle  n'cft 
plus  ,  je  l'ai  perdue  par  un  évé- 
nement ail'reux.  Ellr  avoit  mé- 
rité la  colère  de  celui  qui  l'a  pu- 
nie d'une  manière  (i  cruelle  :  je 
le  fais  ;  mais  je  l'ain^ois.  Il  f^illoic 
afTortir  mon  ton  au  ficn  ;  elle  ne 
m'eût  point  pardonné  d.^lui  avoir 
caché  notre  amour  6c  mes  efpé- 
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rances.  Si  j'avois  pris  avec  elle 
les  cxprelhons  que  mon  cœur  me 
dicloic  ,  n'auroit-cepas  été  l'hu- 
Jiiilicr  ?  Je  dt  vois  paroître  à  Tes 
yeux  ce  qu'elle  étoit  aux  miens , 
pour  continuer  d'être  Ion  amie. 
La  vertu  exclueroit-elle  cette 
complaifance,  fi  néceiïaire  dans 
la  fociété ,  dl  qui  prend  fa  fource 
dans  l'humanité  ?  Voilà  ,  Mon- 
ilcur  ,  ce  qui  a  caufé  notre  rup- 
ture. Je  ne  cherche  point  à  vous 
ramener  dans  mes  liens  ;  je  ref- 
pccle  trop  votre  naifTince  de  vo- 
tre nom ,  pour  prétendre  à  l'hon- 
neur que  vous  avez  voulu  me 
faire  ;  mais  je  veux  me  juHiiier. 
Je  V  ux  qu'en  ne  m'aimant  plus , 
vous  m'eftimiez  encore  ,  que 
vous  me  plaigniez  du  moins. 
Hier  vous  ne  dai.;nâtes  pas  m'é- 
couter  !  Quel  fupplice  pour  un 
cœur  —  où où  vous  régnez 


encore  !  . .  .  Qu'ai  -  je  die  ,  mal- 
hcureuie  !  Adieu  ,  Monficur. 


LETTRE     CXXL 

Z)u  Marquis  à  Léonor, 
A  Varennes ,  i  8  Juillet. 

J^  ESPEREZ  plus  de  me  réduire; 
mes  yeux  font  ouverts.  Vous  feule 
pouviez  me  détacher  de  vous , 
vous  l'avez  fait.  Mais  vous  me 
fûtes  chère  :  ce  lentiment  fe  fait 
encore  entendre.  Mandez -moi 
naturellement  votre  état.  Si  vous 
êtes  dans  l'indigence,  je  ne  vous 
JaifTerai  pas  fans  fecours.  Si  vous 
pouvez  vous  en  pafler  ,  ceiïez  , 
je  vous  prie,  de  m'écrirc.  Je  vous 
fouhaiteun bonheur folide,foyez-  l 
en  lûre.  Je  ne  vous  haïs  plus  ;  5c 
fî  vous  deveniez  eftimable  ,  je 
pourrois  encore  vous  eftimer. 

LETTRE 


^45 

LETTRE    CXXIL 

Dq  Madame  de  Narton  à  Ma^ 
dame  de  Saim-Sever, 

A  Varennes,  24  Juillet. 

O  o  Y  E  z  tranquille  ,  foyez 
contente  ,  mi  chère  ComtefTe  , 
votre  frère  cft  le  plus  aimable 
ôc  le  plus  honnête  des  hommes. 
Il  vient  de  me  faire  tous  fcs 
aveux  ,  &  de  m'expliquer  fa 
conduire,  à  laquelle  je  ne  com- 
prenois  rien.  Je  vais  bien  vite 
vous  répéter  Tes  difcours  :  vous 
en  ferez  auffi  contente  que  moi. 
Il  a  commencé  par  me  dire  que 
Léonor  étoit  à  Bains  ;  que  c'étoit 
elle  que  nous  vîmes  à  la  prome- 
nade il  y  a  dix  jours.  11  m'a  avoué 
que  cette  vue  lui  avoit  caufé  une 
révolution  dont  il  n'avoir  pas  été 
//.  Parue,  G 
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le  maître.  Je  l'ai  aimée  avec 
paffion ,  m'a-c-il  dit  ,  èc  l'objet 
d'un  tel  amour  ne  peut  jamais 
devenir  totalement  indifFérenc 
pour  un  bon  cœur.  On  le  haït , 
on  le  méprifc  ;  mais  on  s'en 
occupe.  Vous  pûtes  voir  le  dé- 
fordre  où  fon  aipecl  me  jctta. 
Dès  l'inftant  où  je  l'apperçus  , 
je  formai  le  defir  de  lui  parler, 
non  pour  renouer  avec  elle  ,  je 
n'aurois  jamais  un  dciTein  û.  bas; 
mais  par  un  mouvement  violent 
èc  inexplicable  ,  je  voulus  lavoir 
comment  elle  me  revcrroit  , 
comment  elle  s'y  prcndroit  pour 
fe  juflifîer  à  mes  yeux  ;  je  vou- 
lus apprendre  quelle  aventure 
l'avoit  conduite  ici  :  enfin  je  rë- 
folus  de  la  voir  ôc  de  l'entretenir 
en  particulier.  11  falloir  cacher 
cette  démarche,  qu'on  auroit  pu. 
ne   pas    interpréter    favorabjç^. 
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3fnent.  J'eus  beaucoup  de  peine  à 
donner  à  mon  voyage  une  tour- 
nure 5  Se  le  lendemain  je  fus 
très-fâché  de  voirFerval  à  Bains. 
Il  verra  Léonor  ,  il  la  reconnoî- 
tra ,  il  en  parlera  :  cela  m'inquié- 
toit  beaucoup  ;  &  n'avois-je  pas 
raifon  ?  Vous  devinâtes  très-bien, 
lui  ai-je  die  ,  6c  cette  nouvelle 
nous  donna  un  vrai  chagrin. 

Oh  !  que  ce  chagrin  eft  humi- 
liant pour  moi  !  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  a-t-il  ajouté  ,  j'ai  voulu 
vous  tout  avouer  ,  6c  me  laver 
par  cet  aveu  de  l'apparence  mê- 
me d'un  tort.  Je  vis  donc  Léonor 
a  la  fontaine.  Nous  nous  rencon- 
trâmes: je  m'arrêtai.  Elle  feignit 
de  ne  pas  me  voir  ,  6c  s'aiîic  au- 
près de  moi.  Un  inftant  après 
elle  tourna  la  tête  ,  nos  yeux  fe 
rencontrèrent.  Ma  froideur  ne 
la  déconcerta  point.  Elle  prit  un 
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aîr  très-alTurë  ,  de  même  un  peu 
haut.  Je  la  fixai  dédaigncufe- 
mcnc,  fans  lui  parler.  Elle  rom- 
pit le  fiknce  ,  &i  me  demanda  , 
d'un  ton  ironique ,  Il  ma  colère 
duroit  encore.  Cette  hardicfîe 
me  révolta.  Je  me  levai  ;  elle  me 
fuivit ,  6c  prit  alors  un  air  ca- 
refTcint,  qui  n'eftplus  fait ,  grâces 
au  Ciel  5  pour  me  féduire.  Enfin  , 
Madame,  je  fentis  pour  elle  un 
dégoût  pire  que  la  haine  :  je  la 
laliFai ,  &;  je  rentrai  chez  moi. 
J'y  réfiéchilTois  fur  mon  premier 
aveuglement ,  de  lur  le  bonheur 
que  j'avois  eu  d'échapper  à  la 
iedudtion  ,  lorique  cette  mal- 
heureufe  fille  vint  me  trouver 
dans  ma  chambre.  Je  dois  vous 
dire  pourtant  que  ,  comme  je 
n'avois  jamais  rien  remarqué  en 
elle  qui  tendît  à  l'cfiTonterie  , 
cette   démarche   m'éconna.   Je 
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crus  m'apperceroir ,  au  délabre- 
ment de  fa  parure  ,  qu'elle  étoic 
dans  l'indigence  ,  ôc  à  l'altéra- 
tion de  Tes  traits,  qu'elle  n'étoic 
pas  en  bonne  fanté.  Cette  idée 
lit  taire  en  moi  toute  autre  fenti- 
ment  que  celui  de  la  pitié.  C'eft  le 
feul  qui  me  rcfle  pour  elle  ;  mais 
je  vous  avoue  qu'il  efl:  plus  fore 
encore  dans  mon  cœur  pour  cette 
malheureufe ,  qu'il  neferoit  peut- 
être  pour  une  autre perfonne  dans 
le  même  état.  Je  lui  dis  que  je  la 
priois  de  fe  retirer.  Elle  me  [çr- 
roit  les  mains  ,  &  Tes  yeux  fe 
chargèrent  de  larmes.  Je  fouf- 
frois  :  elle  le  vit.  Je  parvins  à  la 
renvoyer  ,  bien  réfolu  pourtant 
de  lui  faire  quelque  bien  ,  fi  elle 
étoit  réellement  dans  la  mifere. 
Peut-être  s'efl-elle  trompée  aux 
mouvemens  de  compalîion  que 
je  ne  pus  lui  cacher.  Quoi  qu'il 
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en  Toit ,  a  - 1  -  il  ajouté  ,  voilà  la 
lettre  qu'elle  m'a  écrite  depuis 
que  je  mis  revenu.  11  me  l'a  mon- 
trée. Rien  de  plus  adroit  que  la 
tournure  que  prend  cette  créa- 
ture. La  réponfe  du  Marquis  eft 
remplie  d'humanité  &:  de  digni- 
té ;  j'en  ai  été  charmée.  Je  lui  ai 
dit  combien  fa  confiance  me  tou- 
choit,  èc  combien  fa  fermeté  me 
donnoit  de  joie.  J'ai  approuvé  fa 
pitié  pour  cette  fille  ,  parce  que 
la  nature  nous  infpire  un  fcnti- 
ment  général  de  bienfaifance  , 
&  que  dans  la  plupart  des  mal- 
heureux ,  fi  ce  n'eft  pas  la  vertu , 
c'eft  l'humanité  que  l'on  doit  fe- 
courir.  Eh  !  s'il  y  a  quelque  chofe 
de  capable  de  ramener  les  mé- 
■chans ,  ce  font  les  bienfaits  d'une 
ame  généreufe ,  qui  leur  fait  du 
bien  ,  quand  ils  lui  ont  fait  du 
mal.  La  dureté ,  au  contraire ,  qui 
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cfl  une bafle  vengeance,  colorée 
d'un  air  de  juftice  ,  les  confirme 
dans  leur  méchanceté  ;  car  elle 
leur  fait  haïr  les  hommes.  Je  lui 
ai  avoué  que  la  conduite  m'avoic 
donné  beaucoup  d'inquiétudes. 
Eh  !  voilà ,  m'a-t-il  dit  ,  ce  que 
je  voulois  éviter.  Je  prefTentis 
tout  cela  dès  que  je  vis  Ferval  à 
Bains.  De  grâce,  a-t-il  ajouté 
"avec  embarras  ,  Madcm.oifelle 
de  Ferval  a-t-ellefcu  que  Léonoi* 
etoit ....  Oui ,  lui  ai-je  dit.  Ah 
ciel  !  s'eft-il  écrié  ;  6c  puis  pre- 
nant un  air  moins  agité  :  Ferval , 
"Madame,  efl;  le  meilleur  ami  du 
monde  ,  il  ne  lui  manque  qu'un 
peu  plus  de  difcrétion  ;  voilà  de 
quoi  fa  ire  une  hiftoire,  fi  ma  fœur 
en  entend  parler Je  l'ai  in- 
terrompu pour  lui  dire  de  ne  rien 
craindre ,  &;  que  le  dénouement 
de  cette  aventure  ne  pouvoit  lui 
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faire  qu'honneur  Eh  î  mon  Dieu  » 
a-t-ii  lit ,  qu'eft-ce  que  ceux  qui 
la  favcnt  doivent  pcnfer  à  pré- 
fent  de  moi  ?  Qu..!  jugement  peut 
en  porter  Madf  moirclle  de  Fer- 
val  ?  Je  ne  fuis  pas  tranquille  ;  il 
faut  la  défabii^cr Mon  hon- 
neur y  eft  inré'  i.  tlé  .... 

On  cffc  venu  dans  cet  inftant 
me  dire  qu'elle  étoit  toujours  un 
peu  foufFrante  ;  mais  que  ce  n'é- 
toit  qu'une  indifpofition  ,  &:  que 
fes  fœurs  ëtoient  parfaitemeat 
rétablies. 

Hé  bien ,  Madame ,  dit  votre 
frère,  n'y  allons -nous  pas  après- 
midi  ?  Oui  fans  doute  ,  ai-je  dit. 
Tandis  qu'il  fe  préparc  à  cette 
vifîte  ,  j'ai  voulu  ,  ma  chère 
Comteiïe ,  vous  tranquillifcr ,  Se 
rétablir  votre  frère  dans  votre 
cftime.  Il  m'a  prié  de  vous  aifu- 
rer  de  toute  fon  amitié  ;  vous 
êtes  bien  fûre  de  la  mienne. 
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LETTRE    CXXIII. 

De  M.  de  Saint- Severâ  Madame 
de  Narton^ 


N 


A  Paris  ,  24  Juiller. 

o  T  R  E  étourdi  youdroit  -  il 
recommencer  à  nous  donner  des 
chagrins  ,  Madame  ?  Oh  !  que 
je  l'en  empêcherai  bien  !  Je  vais 
faire  tout  doucement  mon  af- 
femblëe  de  parens ,  pour  deman- 
der qu'il  foie  interdit  ;  car  il  ne 
faut  pas —  vous  m'entendez  .  . . 
bc  cela  feroit  déjà  fait ,  je  vous 
le  cautionne  ,  cela  feroit  fait  , 
fans  ma  femme ,  qui  eft . . , .  plus 
que  bonne.  Elle  pleure ,  elle  fe 
lamente  ,  elle  me  conjure  du 
moins  de  vous  confulter.  Eft-ce 
que  je  ne  fais  pas  bien  votre  avis  ?' 
^Vous  avez  du  fens  ^  de  l'efprit  ^ 
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ch  !  l'on  ne  lait  pas  ce  que  vous 
penfcz ,  n  cft-ce  pas  ?  Je  vais  vous 
raconter ,  Madame,  toute  l'hif- 
toire  de  la  coquine  depuis  que  le 
Marquis  l'a  quittée.  Ce  Bizac  , 
dont  il  étoit  qucftion  dans  fcs 
lettres ,  elle  en  étoit  folle  ;  6c  ce 
Seiencur  là  cfl:  un  efcroc.  Ils  ont 
vécuenfcmble  pendantun,  deux 
mois  ;  jufqucs-là  tout  va  bien .... 
Oui ,  ils  (ont  bon  ménage.  Mais 
le  drôle ,  qui  ne  s'endormoit  pas , 
plie  un  jour  la  toilette  &  tout  le 
bagage  de  Léonor  ;  adieu  ,  le 
voilà  parti.  Vous  remarquerez  , 
s'il  vous  plaît ,  que  le  fieur  Bizac 
avoit  vendu  petit  à  petit  les  meu- 
bles de  la  belle ,  afin  de  diminuer 
les  frais  du  trarifport.  Elle  rcfte 
fans  efTets ,  fans  argent ,  fans 
chcmife  ....  oui ,  en  vérité.  Al- 
lons à  Bains  ,  s'eft-  elle  dit,  le 
Marquis  cfl  bon  ,  il  cil  fot  j  je 


renouerai  avec  lui  ,  j'en  tirerai 
de  l'argent  ;  allons,  partons  ,  6c 
elle  cfb  partie.  Elle  a  mené  avec 
elle  la  mère  de  Juliette.  Cette 
Juliette  a  été  poignardée  ,  étouf- 
fée, ou  je  ne  fais  quoi  ,  par  fon 
vieux  jaloux,  qui  s'efl:  trop  con- 
vaincu qu'il  avoit  quelque  fujec 
de  l'être.  Mais  il  a  promptcmcnc 
afTbupi  cette  affaire.  Ce  qui  eft 
certain  ,  c'eft  qu'elle  eft  morte 
chez  lui  il  y  a  trois  fcmaincs.  Sa 
mère  ,  vieille  ,  laide  &;  milëra- 
ble  ,  a  faivi  la  fortune  de  Léo- 
nor  •  elle  pafîc  pour  fa  Fcmme- 
de-chambre.  Voilà,  Madame, 
Fliiftoire  de  cette  créature.  JRuif- 
que  ma  femme  le  veut ,  je  ne 
ferai  rien  que  quand  j'aurai  reçu 
vorre  réponfe.  Elle  m'empêche 
encore  d'écrire  à  fon  frère  com- 
me je  le  voudroîs.  Il  faut  ici  de 
Ja  fermeté  ;  il  en  faut,  vrp.i  ment; 
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(tju'oil  me  lai  (Te  faire  ,  8c  Port 
verra.  Un  vieux  militaire  com- 
me moi  connoît  le  prix  du  mo- 
ment. Mais  les  lenteurs  &  les  dé- 
licatcflTcs  de  Madame  de  Saint- 
Sever  font  fore  déplacées  ;  on  ne 
veut  jamais  m'en  croire. . . .  Bon 
ibir.  Madame  ,  recevez  ralHi- 
rance  de  mon  refpe£l.. 

LETTRE     CXXIV. 

J}e  Madame  de  Saint  -  Sever  à 
Aladame  de  Narton.. 

A  Paris ,  27  Jiiilltt. 

J  E  reçois  votre  lettre  dans  l'info 
tant  ,  chère  amie.  Je  refpirc  : 
vous  avez  remis  la  joie  dans  mon 
cœur  :  je  n'ai  plus,  de  craintes* 
Que  je  fuis  hcureufc  d'avoir  en- 
gagé M,  de  Saint-Sever  à  vous 
confultcr   avant    d'agir    1  Ca-, 
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chez  ,   de  grâce  ,  les  projets  à 

mon  frère.  Mademoifelle  de  Fer- 
val  a  peut-être  pris  des  idées  dé-» 
favantageufes  îur  fon  compte. 
Ma  chère  amie ,  j 'efperc  en  vous  , 
vous  les  efFacerez.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  ne  rien  né- 
gliger pour  rendre  mes  vœux  ac- 
complis, J'embraffe  mon  frère  , 
ëc  je  vous  aime  de  tout  moa 
cœur.  Inftruifez  -  m.oi  toujours 
exadlement  de  tout  ce  qui  fe 
paiïè,  je  vous  en  conjure. 


LETTRE     CXXV. 

J?e  Madame  de  Nanon   à  Ma* 
dame  de  Saint-Sever, 

A  Varennes  ,  G  Aoûc 

J  E  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  que 
d'heureux:  6c  d'agréable  ,  ma 
chère  ComtelTe.  Quel  bonheuç" 


que  votre  frère  n'ait  point  fçu  les 
projets  de  M.  deSaint-Severl  Je 
rends  grâces  à  votre  mari  de  m'a- 
voirconfultéejôc  jelepnede  s'en 
rapporter  à  préfcnt  à  moi  fur 
tout  ce  qu'il  faudra  faire.  Nous 
fûmes  l'autre  jour  chez  Madame 
de  Ferval  ,  comme  je  vous  l'a- 
Yois  annoncé.  Le  Marquis  étoit 
tout-à- la-fois  d'une  agitation  , 
d'une  joie  ,  d'une  inquiétude  , 
d'une  impatience  de  partir  6c 
d'arriver,qui  me  réjouirent.Nous 
trouvâmes  Madame  de  Ferval  &C 
fes  deux  filles  cadettes.  Elles  me 
reçurent  avec  leurs  grâces  6c  leurs 
carellès  ordinaires.  On  eut  pour 
le  Marquis  l'air  le  plus  poli;  mais 
à  travers  cette  policelîe ,  je  re- 
marquai dans  Madame  de  Ferval 
une  froideur  pour  lui, donc  il  s'ap- 
perçuc  &L  qui  l'embarrafTi,  L'ab- 
fence  de  MademoifçUc  de  Ferval 


acheva  de  l'affliger.  Je  demandai 
de  Tes  nouvelles,  6c  (i  nous  ne  la 
verrions  pas.  Madame ,  me  dit  la 
mère, elle  a  été fouiFrance  toute 
la  journée ,  elle  repofe  à  préfent ; 
fans  doute  elle  auroit  bien  du 
plaifir  à  vous  voir.  Mais  l'éveille- 
rons-nous  ?  Le  Marquis  ,  que  ce 
dilcours  affligea  beaucoup  ,  s'ap- 
procha de  moi  ,  pour  me  dire 
tout  bas  :  rien  ne  vous  prelTe  fans 
doute  de  partir.  Madame?  Ne 
pourrions-nous  attendre  le  réveil 
de  Mademoifelle  de  Ferval  ?  Je 
lui  dis  que  je  ne  partirois  que 
quand  il  voudroit  :  nous  demeu- 
râmes donc  jufqu'à  huit  heures 
du  foir.  Madame  de  Ferval  ne 
nous  pria  point  de  rcfter  ,  ce 
qu'alTurément  elle  auroit  fait ,  (i 
elle  n'avoit  eu  des  raifons  que  je 
foupçonnc.  Pour  ne  point  l'era- 
barrailèr ,  je  fis  un  figne  au  Mai". 


quîs  pour  l'avertir  qu'il  falioit 
partir  ;  il  en  fit  un  pour  m'enga- 
ger  à  refter  encore.  Je  dis  à  Ma- 
dame de  Ferval  :  votre  cherc 
fille  ne  s'éveillera  donc  point  ? 
Et  nous  ne  pourrons  la  voir  ? 
Elle  cft  couchée  ,  me  dit-elle  , 
&:  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle 
fe  levé  à  l'heure  qu'il  eft.  Par- 
donnez-moi ,  maman  ,  dit  Hen- 
riette ,  elle  n'eft  pas  couchée .... 
Vous  vous  trompez  ,  ma  fille  , 
dit  la  merc ,  elle  Teft ,  6c  Ma- 
dame de  Narton  voudra  bien 
l'excufer.  Henriette  rougit  ;  de 
pour  ne  pas  poufler  trop  loin 
l'embarras  de  tout  le  monde  , 
je  me  levai  ,  &  nous  partîmes. 
Ferval  revint  avec  nous.  Le  Mar- 
quis ne  nous  dit  rien  pendant  le 
chemin,&:  en  arrivant  chez  moi , 
il  fe  retira  dans  fa  chambre  :  il 
y  palTa  la  foiréc  ,  6c  ne  foupi 
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point.  Le  lendemain  ,  il  fur  tout 
le  jour  fcul  à  la  promenade  :  il 
ne  parut  que  pour  fe  mettre  à 
table  5  où  fa  difl:ra£l:ion  l'empê- 
cha de  voir  feulement  que  j'étois 
là.  Enfin  au  bout  de  trois  jours 
palFës  de  cette  forte ,  il  vint  me 
trouver  le  matin.  Nous  nous  pro- 
menâmes d'abord  en  lilence;  en- 
fuite  en  me  prenant  la  miin  ,  il 
me  dit ,  avec  un  air  de  conhance 
de  d'amitié  tout-à-fait  intércf- 
fant,  mepardonnerez-vous.  Ma- 
dame ,  d'être  amoureux  une  fé- 
conde fois?  Ne  me  prendrez-voiFS 
pas  pour  un  fol  ?  D'où  vous  peut 
venir  cette  crainte ,  lui  dis-je  ,  fi 
l'objet  que  vous  aimez  eft  di2;ne 
de  votre  amour  ?  S'il  en  efl  di- 
gne !  s'écria-t-il  ;  ah  !  c'eft  moi 
qui  crains  de  n'être  pas  digne  du 
fien.  Après  l'éclat  que  ma  folle 
paillon  a  fait  dans  le  monde  ,  je 
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devoîs  renoncer  à  aîmcr  ;  J<î 
me  l'étois  promis  ;  j'avois  rëfolu 
de  ne  jamais  longerai!  mariage: 
l'amour  m'étoit  odieux.  J'ai  fait 
parc  de  mes  réfolutions  à  mes 
amis  ,  à  mon  beau-trcre  même. 
Oui,  je  lui  ai  dit  que  je  ne  me 
marierois  point  ,  ôc  que  Tes  en- 
fans  feroicnt  les  miens. 

Et  qu'a-t-il  dit  fur  cela  ,  lui 
demandai- je?  II  a  plaifanté  ;  il 
m'a  dit  qu'il  efpéroit  que  cette 
fantaifie  pafleroic  ,  6c  qu'd  le 
fouhaitoit  fort.  Mais  il  n'efl:  pas 
queftion  ,  a-t-il  ajouté  ,  de  ce 
que  m'a  dit  M.  de  Saint-Sevcr  ; 
je  le  connois  ,  je  fais  qu'il  feroic 
charmé  de  me  voir  marié  hcu- 
rcufemcnt  ;  il  s'agit  de  moi  ,  ôc 
je  vous  avouerai  qu'après  avoir 
été  la  fable  du  public  ,  après 
avoir  dit  tout  haut  que  je  renon- 
çois  à  l'amour,  je  crains  qu'on 
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n'accufe  de  foiblefîè  celui  que  je 
refTens.  Mon  choix  me  raiîure 
pourtant  ;  &:  croyez  qu'il  ne  fal- 
loit  pas   moins  que  les  vertus  , 
les  charmes  &:  le  mérite  de  Ma- 
demoifelle  de  Ferval  pour  m'ar- 
racher  un  aveu  que  j'aurois  re- 
gardé com.me  hum.iliant ,  lî  j'a- 
vois  aimé  toute  autre  perfonne 
qu'elle.  Mais  vous  (avez  com- 
bien elle  eft  digne  de  toute  la 
tendrefïe  d'un  honnête  homme. 
Je  l'adore  ,  ê<:  je  ne  puis  plus  me 
le  dilîimuler  ,  ni  à  vous  ,  Ma- 
dame. Je  mefuis  trompé  d'abord 
fur  les  fentimens  que  j'éprouvois 
pour  elle.  Si  j'eufle  cru  en  deve- 
nir amoureux  ,  j'aurois  fui ,  tant 
j'avois  d'horreur  pour  cette  pa(- 
fion  qui   m'avoit  été  fi  funefte. 
Vous  le  dirai-je  ,  Madame,  j'a- 
vois pris  une  haine  implacable 
contre  les  femmes.  Depuis  ma 
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rupture  ^vcc  Léonor  ,  on  m'crî 
avoit  fait  voir  de  la  meilleure 
compagnie  ,  difoit  on  ;  elles  m'a- 
voicnc  paru  (i  méprilables  ,  que 
jugeant  de  toutes  les  femmes  par 
celles  que  j'avois  vues  ,  j'avois 
cru  devoir  méprifcr  tout  votre 
fcxc.  C'cfl:  d'après  ce  fentimeiic 
èc  le  chagrin  alïi'eux  que  ma 
paflion  pour  Léonor  m'avoic 
caufé  ,  que  j'avois  pris  la  réfolu- 
tion  dont  je  viens  de  vous  faire 
part.  Tous  mes  amis  ,  toutes  mes 
connoiiïances  l'ont  fçuc  jje  vous 
l'ai  déjà  dit.  Quelques-uns  l'ont 
approuvée  ,  d'autres  l'ont  blâ- 
mée par  des  raifons  de  conve- 
nance ;  on  difoit  que  pour  faire 
un  mariage  raifonnable  ôC  dé- 
cent,  il  ne  falloit  point  d'amour. 
D'autres  ont  plaifanté  fur  ma 
colère  ,  comme  M.  de  Saint- 
Sever  ,  ôc  m'ont  dit  qu'avec  un 
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cœur  aiiiîi  tendre  que  le  mien, 

il  ne  falioit  point  faire  deparcils 
vœux.  Ceux  qui  me  parloicnt 
ainfi  me  révolroicnt ,  &i  je  me 
faifois  un  point  capital  de  leur 
prouver  que  ma  réfolution  étoit 
inébranlable.  Voilà  ,  Madame , 
quel  étoit  mon  état  quand  je  fuis 
arrivé  chez  vous.  J'ai  pris  le  plai- 
iîr  que  je  trouvois  à  voir  &;  à  en- 
tendre Mademoifelle  de  Ferval 
pour  un  heucrux  retour  à  Ja  li- 
berté. L'attachement  que  j'avois 
pour  die ,  m'a  femblé  de  l'ami- 
tié ,  de  la  confiance  ;  je  ne  La 
regardois  que  comme  une  amie. 
J'ai  fenti  combien  elle  m'étoic 
nécefïaire  ,  quand  à  mon  retour 
de  Bains  je  ne  l'ai  point  trouvée 
ici  ;  &  enfin  depuis  le  jour  où 
nous  avons  été  chez  Madame  de 
Ferval  fans  la  voir ,  je  fens  qu'elle 
feule  peut  faire  mon  bonheur. 


Une  faufTe  honte  peut-être  ;  des 
fentimens  à  démêler  &:  que  je  ne 
me  foupçonnois  pas  ;  l'amour  a 
cnvifager  fous  un  afpeiSt  char- 
mant ,  après  l'avoir  vu  fous  un 
afpcd terrible; le  mariage, dont 
je  déteftois  l'idée ,  6c  qm  devient 
le  but  de  mes  plus  chers  defirs  ; 
tous  ces  renverfemens  de  penfées 
êc  de  fentimens  m'ont  abforbé 
depuis  trois  jours.  Le  mérite  ,  la 
folidc  vertu  6c  les  grâces  de  Ma- 
demoifelle  de  Ferval  m'ont  en- 
fin décidé.  Je  ne  fais  fi  c'eft  l'a- 
mour qui  me  fait  parler  ainfi  ; 
mais  je  me  trouverois  coupable, 
fi  je  balançois  encore. 

Oui ,  vous  le  feriez ,  mon  cher 
Marquis ,  lui  ai-je  dit ,  de  réfifter 
aux  charmes  de  la  vertu  Se  de  la 
beauté.  Ne  vous  oppofez  plus  à 
un  fentimcnt  qui  fera  le  bonheur 
de  votre  vie ,  ôc  la  joie  de  tous 
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ceux  qui  s'intércfTent  à  vous.  La 
f  aulle  honte  que  vous  avez  ëprou^ 

vée  car  c'en  eft  une,  ell  la  feule 
toibJelle  que  je  vous  reproche 
Une  telle,  union  comblera  ks 
vœux  de  votre  fœur  &  de  votro 
beau-frere.  La  nobJefTe  de  leur 
ame,  &  leur  attachement  pour 

vous,  font  mes  garants.  Quanta 
vos  autres  amis,  s'ils  font  raifon- 
nables  6c  vertueux  ,  ils  diront  : 

ceft  un  malade  revenu  enfanté; 
il  avoit  formé  des  projets  mal- 
heureux dans  une  terrible  crife 
la  raifon  s'ell  fcrvie  de  l'amour 
pour  1  éclairer  &  le  conduire  au 
bonheur.  Si  ce  font  des  hommes 
vicieux  qui  vous  condamnent 
vous  faurez  jouir  de  leur  impro- 
bation  même  ,  en  confiderant 
que   votre  heureux  choix  mec 
entr'eux   ôc  vous  une    nouvelle 
aittejrence.  Je  ne  fuis  point  fu*.- 
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prlfc  de  la  haine  que  vous  aviez 
contre  nous  ;  elle  n'étoit  pour- 
tant pas  fondée.  Léonor  èc  les 
femmes  que  vous  aviez  vues ,  ne 
font  point ,  grâces  au  Ciel ,  l'é- 
chantillon de  tout  le  fcxe,  com- 
me malhcureufcment  toutes  les 
femmes  ne  reflemblent  point  à 
Mademoifclle  de  Ferval.  Il  y  a 
parmi  les  hommes  ,  aufîi-bien 
que  parmi  nous  ,  des  âmes  ver- 
tucules  &c  des  âmes  vicieufes  ;  6c 
il  ne  faut  jamais  juger  du  général 
par  le  particulier.  Votre  première 
paillon  a  été  malheureufe  &:  avi- 
liÛTante.  L'objet  en  étoit  indigne 
ÔC  méprifable.  Votre  fécond 
choix  réparera  aux  yeux  du  pu- 
blic les  torts  que  vous  vous  étiez 
donnés.  On  oubliera  que  vous 
avez  aimé  Léonor  ,  quand  on 
verra  que  vous  aimez  Made- 
moifelie    de  Ferval.    Ce  beau 

choix  j 
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choix  ,    mon  cher  ,   vous  fent 
autant  d'honneur  parmi  les  hon- 
nêtes gens  ,  que  l'autre  vous  au- 
roic  avili.  Votre  cœur  eft  pour- 
tant toujou'-s  le  même:  vous  ne 
pouvez  avoir  pour  cette  adora- 
ble tille  des  fentimcns  plus  no- 
bles ôc  plus  vertueux  que  ceux 
que  vous  aviez  pour  Léonor  dans 
ie  tems  où  vous  la  vouliez  épou- 
fer:  cela  doit  vous  montrer  com- 
bien le  choix  de  l'objet  eft  im- 
portant. Ce  nVft  point  le  fcnti- 
xnent  de  l'am.oar  qui  eft  crimi- 
nel :  la  nature ,  en  nous  le  don- 
nant, nous  a  fait  h  plus  ■  eau  des 
préfens  ;  il  piut  même  dans  un 
granJ  cœur  être   la  fource  des 
actions  les  plus  belks  &  les  plus 
vertueufjs.  Mais  il  fiiut  que  lob- 
jet  aime  foir  di<_^n.r  de  i'êrre  ;  fans 
Cv  la  ce  même  amour  devienr  la 
four-e    ].  s  vices  ,    èc  cnriame 
/*.  Pii.tu.  H 
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fouvetit  après  lui  les  actions  les 
plus  bafTcs  ,  le  deshonneur ,  tC 
quelquefois  le  dëfcipoir.  Vou$ 
allez  jouir  du  plaifir  pur  de  voir 
tous  vos  amis  partager  votre  joie, 
Mademoifelle  de  Ferval  fera  le 
charme  de  votre  vie  ;  tous  les 
cœurs  doivent  <"  pplaudir  au  choix 
que  fait  le  vôtre.  Oh  !  mon  cher 
Marquis  ,  que  votre  félicité  eft 
grande  !  Quelques  plaifirs  que 
l'amour  puiire  donner ,  je  regarde 
celui  de  Tappi-obation  publique 
comme  néccflaire  à  cette  fatis- 
fa£lion  intérieure,  fans  laquelle 
il  y  a  toujours  quelque  amertume 
dans  les  outres.  Qu'il  eft  trifte 
d'être  obligé  de  juftifier  fon  pen- 
chant, fans  pouvoir  efpérer  qu'on 
nous  le  pardonne  !  Vous  réunifiez 
tous  les  genres  de  bonheur.  Ma- 
demoilclle  de  Ferval  n'eft  point 

riche 

Et  j'en  fens  ,  m'a-t-il  dit,  en 


m  interrompant ,  la  plus  grande 
joie.  Que  je  ferois  heureux  ,  fî  je 
pouvois  lui  devenir  aflez  cher, 
pour  que  ce  qui  fait  mon  plaifîr 
ne  fît  pas  fa  peine  ! 

Non  ,  lui  répondis-je  ,  non  ; 
elle  ne  fe  trouvera  point  humi- 
liée delà  fortune  que  vous  lui  fe- 
rez ,  parce  que  cette  fortune  fî 
brillante  &  fi  peu  attendue  ne 
Ténorgueillira  pas.  Elle  n'y  trou- 
vera que  le  charme  de  la  rccon- 
noifTance  ,  charme  fî  doux  pour 
une  belle  ame  ! 

Eh  !  m'a-t-il  dit ,  qui  connoit 
mieux  que  moi  le  prix  de  fon 
ame  !  Mais  ne  me  méprife  t-elle 
point  ?  Voilà  ce  que  je  redoute. 
Je  fais  que  la  fortune  ni  fcs  avan- 
tages ne  font  point  faits  pour  la 
toucher  ;  &  peut-être  mes  an- 
ciennes erreurs  ,  cette  dernière 
^iventure  dont  elle  ne  fait  pas  le 
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détail  ,  pourroient  me  faire  pa- 
roître  à  ics  yeux  n  ligne  d'unir 
mon  fort  au  ilen.  Vous  ne  Guricz 
croire  com'ci.n  cccce  crainte 
m'inquiece  ,  &:  dans  quel  défcf- 
poir  je  tomberois  (î  j'étois  afT.  z 
malheureux  pour  qu  elle  me  crût 
avili. 

Raiïurez  -  vous  ,    mon    cher 
Marquis,  lui  ai-je dit  encore;  &C 
puifquc  vous  vous  déiiez  de  vous- 
même^  ne  refufez  pas  de  vous  en 
fiv.r  à  moi.  Voulez- vous  me  char- 
ger de  cette  nés^ociation  ?  11  m'a 
tendrement  remerciée ,  en  me  di- 
fant  que  c'étoit  avec  bien  du  re- 
gret qu'il  cédoit  le  plaifîr  qu'il 
auîoit  eu  d'apprendre  lui-même 
fon  amour  à  Mademoifelle  de 
Ferval  ;   mais  qu'il  fentoit  que 
ma    médiation  lui  éroit  nécef- 
iii.rc.  Jç   lui  ai  dit  que  j'en  par- 
Icrois     d'abord  à  Madame   de 
Fer  val. 
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Hélas  î  m'a  -  f  -  il  rëponcîu  ^ 
cette  manière  décente  tft  peu 
naturelle  &  peu  délicate:  j'aime, 
Ôc  \e  veux  être  aimé  ;  fi  je  ne 
Tétois  pas,  je  ferois  au  déftfpoir 
de  caufcr  le  malh.ur  de  cette  ai- 
mable perfanne  ,  &  de  fouffric 
qu'on  la  contraignît  pour  moit. 
K'appréhf  ndez  prscela  ,  lui  ai-je 
dit,  de  Madame  de  Ferval.  Eût- 
elle  infpiré  tant  de  vertu  &  tant 
d'élévation  defcntimensà  festil- 
ics  ,  fi  elle  n'en  avoir  pas  eu  elle- 
Jnême  ?  Je  pu:s  vous  répondre 
qu'elles  Rront  elles  feules  le  choix 
de  leurs  époux.  Cette  digne  mère 
fau'oit  empêcher  un  mauvais 
mariage ,  à  force  de  foins  ;  mais 
elle  ne  les  contraindra  jamais  à 
époufer  des  gens  qu'elles  n'aime- 
roient  pas  ,  foyez  en  fur. 

Enfin, mon  aimable  Comtcfic, 
il  m'a  confié  fes  plus  chers  inté- 

Hiij 
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têts.  Je  n'ai  point  perdu  detems, 
j'ai  écrit  fur  le  champ  à  Madame 
de  Ferval  ,  chez  laquelle  j'irai 
demain  ;  je  vous  envoyé  la 
lettre  &  la  rëponfe.  Le  Mar- 
quis m'a  prié  de  vous  faire  part 
de  notre  converfation.  Il  va 
aufli-,  je  crois ,  vous  écrire.  Adieu. 
J'ai  trop  d'affaires  pour  parler  ni 
de  vous  ni  de  moi. 


LETTRE    CXXVL 

Du  Marquis  à  Madame  de  Saint» 
Sever, 

A  Varennes  ,  6  Août. 

JVl  A  D  A  M  E  de  Narton  vous  a    j 
tout  appris  ,  ma  chère  &  tendre  j 
fœur.  C'efI:  dans  le  fein  de  cette  \ 
excellente  amie  que  j'ai  dépofé 
mes  fccrets.  L'intérêt  fincere  que 
votre  amitié  vous  a  toujours  raie 
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prendre  à  mon  fort ,  me  pcrfliade 

que  vous  partagez  des  fentimens 

que  l'honneur  ,  la  raifon  ,  6c  la 

vertu  avouent.  J'embralTe  votre 

mari.  Je  conviens  qu'il  voyoic 

mieux  que  moi  dans  l'avenir.  Je 

ne  connoiiTois  pas  alors  Made- 

moifelle  de  Ferval.  Faites  des 

vœux  pour  moi ,  ma  chère  fœur, 

ils  avanceront  mon  bonheur. 


LETTRE    CXXVII. 

Z)e  Madame  de  Narton  à  Ma- 
dame de  Ferval. 

A  Varennes  ,  6  Août. 

1_j'estime  &:  l'amitié  que  je 
vous  ai  vouées.  Madame,  m'ont 
fait  accepter,  avec  le  plus  grand 
plâifir  ,  la  commiiîion  dont  M. 
de  Rofelle  m'a  chargée.  Senfible 
au  mérite  6c  aux  grâces  de  Ma- 

Hiv 
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tlcmoifelle  de  Ferval  ,  il  m'a 
priée  de  vous  exprimer  quel  Ic- 
roic  Ton  bonheur  ,  s'il  avoic  des 
qualités  capables  d'infpirer  des. 
fentimcns  d'ejftime  à  cette  ado- 
rable fille ,  &  s'il  pouvoir  obtenir 
l'honneur  d'appartenir  à  la  plus 
digne  des  mères  :  ce  font  fts  pa- 
roles ;  je  vous  les  rends  fidèle- 
ment: elles  difênc  tout.  Son  fore 
cft  dans  vos  mains.  Du  rcile ,  il 
n'eft  pas  queftion  d'arrangement 
de  lortune.  Le  Marquis  eft  riche  , 
&C  connoît  le  prix  des  vertus. 
S^il  avoir  ofé,  il  auroit  demandé 
à  Mademoifclle  de  Ferval  un 
cœur  bien  précieux  ,  avant  que 
de  vous  demander  fa  main  ;  Ton 
refpe6b  ,  auffi  profond  que  {on 
amour  eft  tendre,  l'en  a  empê- 
ché. Ils  fe  connoifFcnr  :  aucune 
caufe  ne  peut  retarder  cette 
union  ^  ainii ,  Madame  ,  ii  vous 
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cïaignez  Tapprouver ,  comme  je 

l'efpere ,  ce  mariage  fe  fera  fan» 
délai.  Ce  font  les  vœux  les  plus 
ardens  du  Marquis  ;  ce  font  aulîi 
les  miens  ,  parce  que  je  crois  que 
cet  événement,  en  comblant  les 
defîrs  de  M.  de  Rofelle  ,  rendra 
Mademoifelle   de   Ferval   très- 
keureufe.  Adieu ,  Madame  ;  j'at- 
tends votre  réponfe  avec  pref^ 
qu'autant  d'empreiTement  que  le- 
Marquis. 

LETTRE    CXXVIIL 

De  Madame  de  Ferval  à  Madame' 
de  Nanon, 

A  Vcrcourt ,  ;  Août. 

V^'est  avec  la  plus  vive  rc- 
connoiirince  que  je  vous-  rends^ 
grâces.  Madame,  de  rintéi'^t 
que  vous  prenez,  à  ma  fille  ;  ccc: 

H  Y 
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intérêt  fî  tendre  me  répondroit 

prefque  de  Ton  bonheur  dans  un 
mariage  que  vous  auriez  proporë. 
Mais  pardonnez  des  craintes  à 
une  mère.  Je  fais  que  cette  al- 
liance eft  beaucoup  au-dcfTus  de 
ce  que  j'aurois  pu  efpérer  pour 
elle  ;  je  fais  qu'il  n'eft  point  de 
parens  qui  ne  fulFcnt  à  ma  place 
comblés  de  joie.  Mais,  Madame, 
je  ne  recherche  point  pour  ma 
iîlle  un  ëtabliiïement  honorable 
pour  le  rang ,  6c  avantageux  du 
côté  de  l'intérêt  :  tout  cela  n'eft 
pas  le  bonheur.  Les  bonnes  quali- 
tés même ,  jointes  à  la  confidéra- 
tion  6c  à  la  fortune ,  ne  rendent 
pas  toujours  une  femme  heu- 
reufc.  Il  y  a  des  époux  qui  s'efti- 
mcnt ,  6c  qui  fe  rendent  mal- 
heureux l'un  l'autre.  M.  le  Mar- 
quis de  Rofclle  eft  aimable  ,  il 
cil  fait  pour  plaire.  11  a  de  l'ef- 


prie,  des  agrémens  ,  de  riionnê- 
tetë.  Mais  permettez-moi  cette 
queflion  :  il  s'agit  du  fort  de  ma 
fille.  A-t-il  cette  vertu  folide  6c 
ces  principes  fûrs  ,  fi  néceiFaires 
pour  faire  un  bon  mari  ?  La  paf- 
îion  qu'il  a  eue ,  (  6c  que  je  lui 
croyois  encore ,  je  vous  l'avoue  , 
car  c'a  été  avec  le  plus  îrrand 
etonnement  que  j  ai  lu  ce  que 
vous  m'avez  écrit  )  cette  mal- 
heureufe  palîion  efl-elle  bien  elFa- 
cée  de  Ton  cœur  ?  Vous  favez 
qu'il  a  revu  Léonor  à  Bains.  Si 
c'étoit  par  dépit ,  par  colère  con- 
tre cette  miférable  qu'il  vînt 
offrir  fa  main  à  ma  fille ,  fonsiez.. 
Madame ,  longez  quel  malheur 
un  tel  mariage  répandroit  fur  fa 
vie.  Je  crois  qu'il  faut  ,  avant 
toute  chofe  ,  nous  aflurer  du 
cœur  du  Marquis.  Si  fa  haine 
pour  Léonor  étoit  violente  ôs 

Hvj    . 
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extrême ,  je  me  gardcrois  bi^rî 
de  lui  donner  ma  fille  ;  cette 
haine  ne  icroit  qu'un  amour  ter- 
rible &c  déguifé.  S'il  la  méprife 
de  fcns  froid  ,  s'il  ne  s'en  oc- 
cupe plus  5  s'il  peut  la  voir  fans 
émotion  ,-  enfin  s'il  n'a  plus 
pour  elle  que  de  l'indifFérence  ^ 
j'en  augurerai  bien.  Mais  je  vou- 
drois  favoir  encore  s'il  connoîc 
tout  le  prix  de  la  véritable  vertu. 
Ma  fille  a  de  la  beauté  ,  il  peut 
en  être  féduit ,  6c  ne  pas  fentir  ce 
que  valent  Ton  cœur  5c  Ton  ca- 
ractère. Avec  la  fcnfibilité  èc  la 
délicateiîe  qu'elle  a  ,  elle  feroin 
très  -  malheureufe  d'avoir  un 
époux  qui  ne  fauroit  pas  diftin- 
guer  les  qualités  de  fon  ame ,  &C 
qui  n'appercevroit  en  elle  d'au- 
tres charmes  que  ceux  de  la  fi- 
gure ;  de  d'après  les  égaremcns 
d\i  Marquis  ^  on  peut  craindre 
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qu'il  ne  s'attache  qu'à  ceux-là.  li 
faut  à  ma  fille  un  époux  tendre, 
vertueux ,  fage  ôc  touché  du  vrai 
mérite  :  un  mari  dont  elle  ait , 
avec  l'amour,  toute  la  confiance 
&c  toute  ramitié.Voilà,Madame, 
tout  ce  que  je  défire.  Je  connois 
votre  difcernement,  votre  fagefle 
èc  votre  tendre  bienveillance 
pour  cette  chère  enfant.Vous  êtes 
à  portée  de  démêler  les  vérita- 
bles fentimens  du  Marquis  ,  je 
m'en  rapporte  à  vous.  Si  vous 
m'en  répondez  ,  j'accepte  avec 
la  plus  grande  joie  l'honneur  qu'il 
veut  nous  faire  ;  mais  jufqu'à  ce 
que  j'aie  de  vous.  Madame  ,  une 
réponfe  fûre  ôc  fatisfaifante  ,  je 
ne  parlerai  de  rien  à  ma  fille.  Si 
vous  étiez  allez  bonne  pour  ve- 
nir demainmevoir,  (  parce  qu'il 
ne  convient  pas  en  pareille  cir- 
cenflance  que  j'aille  chez  vous) 


fi  vous  vouliez  donc  bien  venir 
demain  à  Fcrval ,  où  nous  retour- 
nons aujourd'hui ,  fans  amener 
ni  le  Marquis  ni  mon  fils,  je  vous 
ferois  bien  obligée  ;  5c  d'après  la 
converfation  que  nous  aurions 
enfemble  ,  nous  réfoudrions  ce 

qu'il  faut  faire 

Mon  fils  arrive  dans  le  mo- 
ment. Le  Marquis  lui  a  fait  fa 
confidence:  j'en  fuis  très-fâchée. 
Je  tremble'qu'il  ne  révèle  ce  fe- 
cret  à  fa  fœur.  Je  le  lui  ai  exprefTé- 
ment  défendu.  Il  eft  tranfporté  , 
&  ne  peut  concevoir  comment 

je  balance Je  vais  vous  le 

renvoyer  tout  de  fuite,  afin  qu'il 
ne  me  trahifTc  pas ,  &  je  cours 
pour  empêcher  qu'il  ne  puifTc 
voir  Madcmoifelle  de  Fcrval  en 
particulier.  Adieu,  Madame  ,  je 
ne  cherche  point  d'exprcfTions  à 
ma  rcconnoiiïance. 


LETTRE     CXXIX. 

De  Lèonorau  Marquis  de  Rofelle. 

A  Bains  ,  8  Aoûr. 

J  E  VOUS  ai  tant  de  fois  trompé, 
Monfîcur,  que  la  vérité  même  en 
pafTant  par  ma  boucha  peut  vous 
être  fufpede  ;  mais  con^me  cette 
vérité  eft  humiliante  pour  moi , 
&  que  c'cft  l'état  où  je  fuis  qui 
me  l'arrache ,  je  vous  conjure  de 
m'écouter,  de  me  croire,  &:  d'a- 
voir pitié  d'une  malheureufe  qui 
n'a  plus  d'efpoir  qu'en  votre  ge- 
nérofité.  Mes  vices  font  punis. 
Ah!  Monfîeur,  lesméchansfe 
détruifent  les  uns  les  autres  ;  ils 
vengent  les  gens  de  bien.  Un 
icélérat ....  dirpenfez-moi  d'un 
récit  honteux  &  douloureux  ;- 
vous  en  foufiririez.  Je  crois  que 


l'hifloire  du  crime  doit  amigct 
les  amcs  honnêtes.  Il  ne  me  ref- 
toit  plus  de  refTources  que  dans 
les  libéralités  de  Juliette ,  une 
mort  terrible  me  l'a  ravie  ;  j'é- 
tois  dès  ce  tems-là  malade  ,  lan- 
guiiïante  ,  pauvre,  6c  ne  fâchant 
quel   parti  prendre,  quel  cœur 
intércfîer.    J'allai    implorer    la 
compafiîon  de  M.  de  Valville 
qui    m'avoit    autrefois  aimée  , 
mais  j'y  allai  fans  trop  efpérer 
de  le  trouver  fenfiblc.  En  effet , 
il  me  reçut  fort  mal  :  il  me  fit 
les  reproches  les  plus  fanglans 
far  la  violence  de  la  pafFion  que 
je  vous  avois  infpirée  ;  &c  il  alloit 
finir  par  me  cha{Tcr,lorfqu'ayant 
un  moment  réfléchi,  il  me  dit: 
veux-tu  me  promettre  de  ne  plus 
faire  de  pareils  tours  ?  Je  lui  pro- 
mis tout  ce  qu'il  voulut.  Hé  bien, 
^e  dit-il ,  je  n'ai  rien  à.  te  doa- 
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ncr ,  mais  je  puis  t'aider  d'un  bon 
conicil.  Le  Marquis  cft  à  Bains 
à  prendre  les  eaux  j  il  eft  devenu 
ridiculement  amoureux  dans  ce 
pays  -  là  d'une  petite  pcrfonne 
qu'il  pourroit  avoir  la  folie  d'é- 
poudr  :  repare  le  mal  que  tu  lui 
as  fait ,  en  l'arrachant  à  ce  nou- 
vel amour  ;  tache  qu'il  en  re- 
prenne pour  'oi  :  redeviens  toiic 
fîmplement  fa  maurclTe  ;  il  eft 
généreux  ,  il  te  payera  bien. 
Son^equeiî  jamais  tuluiinfpifois 
le  plus  léger  delir  de  t'épouler, 
je  t'en  ferois  punir  fur  l'heure. 
Mais  je  t'exhorte  à  lui  Faire  tou- 
tes les  carefles  ,  toutes  ks  agace- 
ries que  tu  fauras  propre  à  l'atti- 
rer. J'étois  révoltée  de  fa  duieté  5 
je  le  remerciai  pourtant ,  &C  j'allai 
fur  le  champ  vendre  les  nippes 
qui  me  reftoienc  ,  afin  d'avoir 
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âfTez  d  ai-gcnt  pour  faire  le  voya- 
ge. Je  ne  gardai  qu'une  fî^ule  robe  ; 
je  pris  avec  moi  la  mère  de  Ju- 
îiecce ,  que  la  mort  de  fa  malh-U- 
reafe  fille  a  plongée  dans  la  der- 
nière indijj^ence  :  nous  fommes 
venues  ici  fur  ce  téméraire  ef- 
poir.  Hélas  !  c'éroit  mon  unique 
reiïburce  ;  j'ai  fuivi  les  confeils 
de  M.  de  Valville.  Dai2;nerez- 
vous  me  le  pardonner  ?  Je  rai 
infcruit  de  votre  réGftance  &L  de 
mon  embarras.  Il  m'a  répondu 
de  ne  le  plus  importuner;  que 
j'étois  devenue  bien  mal-adroite, 
&  qu'il  ne  vouloir  plus  fe  mêler 
de  mes  affaires  :  ce  font  les  ter- 
mes de  fa  lettre.  Je  vous  l'en- 
voyé, Monficur  ;  ma  fincérité  a 
befoin  de  cette  humiliante  preu- 
ve. Le  chagrin  &:  la  mifere  m'ont 
accablée.  Il  y  a  huit  jours  que 
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j'héfîte  à  vous  écrire  ;  &  croyez 
qu'il  faut  que  je  fois  dans  l'état 
le  plus  horrible  ,  pour  avoir  re- 
cours à  vos  bienfaits.  Mais  je 
n'ai  pas  un  fol  ;  je  dois  ici  ce  que 
j'ai  pris  pour  vivre  depuis  mon 
arrivée.  Je  fuis  malade  ,  6c  le 
Médecin  qui  a  la  bonté  de  me 
venir  voir ,  penfe  que  le  mal  fera 
long.  C'eft  à  la  compaffion  de 
mes  hôtes  que  je  dois  &:  le  lit 
que  j'occupe ,  êc  le  peu  de  fub- 
fîftancc  que  je  prends.  Hélas  ! 
Monfieur,  daignerez-vousjetter 
fur  moi  un  œil  de  pitié  ?  Le  Curé 
de  ce  lieu  m'a  dit  qu'il  tâcheroit 
de  me  procurer  une  place  dans 
un  de  ces  afyles  de  l'indigence 
&  de  la  douleur.  Quelle  humi- 
liation !  Eft-il  poffible  ! Ah  î 

je  mourrai  plutôt  que  d'accepter 
ce  fervice.  Suis-je  afTez  malheu- 
re«fe  î  Suis-je  aUèz  punie  î . . .  5i 


vous  pouviez  oublier  mes  cri^ 
m. s!  Si  vous  ne  confiJériez  que 
mon  aflrcufe  iituation  !  . . .  C'l{1 
Une  infortunée  accablée  de  maux 
qui  miplore  vos  bontés.  C'cft 
Léonor,  c'elc  une  coupable  ,  mais , 
déchirée  de  remords  ^  mais  pu- 
nie, mais  toute  en  larmes,  à  vos 
pieds  j  mourante»  Homme  géné- 
T'  ux  ,  qui  av.  z  voulu  faire  pour 
moi  r^nt  de  facrificcs  ,  ne  ferez- 
vous  pas  celui  d'un  jufte  rcflen- 
timcnt  ;  il  n^'^xpofe  point  à  un 
repentir ,  ce  facriticc  la  ;  &  peur- 
être  vous  devez  vous  à  vous  mê- 
me de  m'ailift -r  ,  après  m'avoir 
aimée,  quelqu'outrage  que  vous 
ayrz  reçu  de  moi.  Mais  je  con- 
nois  votre  ame  ;  elle  n'a  pas  be- 
foin  de  motifs  perfonnels  pour 
faire  le  bien.  J'efpere,  &  je  ncC- 
père  qu'en  vous.  La  femme  qui 
vous  remetcra  ce  billcc  eft  une 
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femme  fûre.  Infortune'e  que  }e 
luis  !  C'eft  de  vous  ,  Monlkur  , 
c'eft  de  vous  que  je  recevrai  des 
fecours  !  Je  fuccombe  fous  la 
douleur. 


LETTRE    CXXX. 

Du  Marquis  à  Leonor. 

Va  rennes,  8  x^oiit. 

J  o  u  R  Q  U  o  I  ne  m'avez-vons 
pas  informé  plutôt  de  votre  état  ? 
Je  vous  avois  Oilert  mes  fv; cours. 
Voilà  vini^t  -  cinq  louis  ,  c'eft 
tout  jequ-^  j  ■  puis  faire  à  préfcnt 
pou'*  vous.  Je  vous  fais  gré  de 
m'avoir  dit  la  vérité  fur  le  motif 
de  votre  voyage. 

Votre  fort  me  fait  pitié  *,  mais 
qu'^l  inftanc  vous  avtz  pr^s  pour 
recourir  à  mes  Ditniaics  l 
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N'importe ,  c'eft  à  moi  feul  quç 
je  dois  imputer  mes  malheurs  • 

im  I  ■      .-    I  ■  ■  ■■■■Il  I  ^ 

LETTRE     CXXXI. 

Z)e  Madame  de  Nanon  au  Mar* 
quis. 

A  Ferval ,  8  Août. 

J  E  vous  avois  promis  de  retour- 
ner ce  foir  ,  cher  Marquis  :  je 
refte  ;  mais  Madame  de  Ferval 
vous  prie  de  nous  venir  trouver. 
Je  vous  laide  cirer  de  cette  in- 
vitation les  conféqucnces  qu'il 
vous  plaira. 


*«   i*.*    N*  o^ 


LETTRE    CXXXII. 

De  Madame  de  Nanon  à  Ma-^ 
dame  de  Saint-  Sever» 

A  Ferval,  8  AoLit,  à  minuit. 

A  H  !  ma  chère  ComtefTe  ,  que 

n'êtes  vous  ici  à  partager  notre 
•    •    I  Ti  r        iD  ^ 

joie  !  11  ne  manque  que  vous  a 

notre  bonheur.  C'cfl  chcï;  Ma- 
dame de  FervaJ  que  nous  fom-^ 
mes  réunis,  &  c'cit  aiTcz  vous 
dire  que  vos  vœux  vont  être 
comblés.  Après  avoir  expliqué  à 
cette  rcfpeàable  mcre  la  coa-^ 
duite  du  Marquis  ;  &  lui  avoir 
peint  dans  toute  la  vérité  Ton 
ame  6c  Ton  cœur  ,  j'ai  eu  la  fa- 
tisfa6tion  de  voir  briller  le  plai-» 
firdans  Tes  yeux.  Elle  m'a  quittée 
pour  aller  trouver  fa  fille  ;  cWc 
lux  a.apptis  foti  fqrt  yUm  bouc 


d'une  demi-heure  ,  elles  Tont  ve- 
nues me  icjoin  Jrc.  La  mère  étoic 
dans  cet  état  déiiciLUX  où  la 
joie  ne  fe  montre  que  par  des 
larmes.  La  fille  rou^ifloit ,  plcu- 
roît  ,  embraiïoit  fa  mère  ,  &C 
ne  pouvoit  parler.  Au  bout  de 
quelque  tems  j'ai  fongé  à  notre 
Âlarquis  ,  &  j'ai  dit  que  j'allois 
partir  pour  lui  annoncer  Ton  bon- 
heur. Madame  de  Ferval  a  re- 
gardé ù  fille  ,  qui  baiflbit  les 
yeux.  Eh  !  mais ,  m'a  dit  la  mère , 
pourquoi  vous  en  aller  ?  Il  me 
paroîr  plus  (impie  que  le  Mar- 
quis vienne Ab  !  maman  1 

s'efV écriée  Mademoifclle  de  Fer- 
val  ,  en  cach  mt  Ton  vifaeîjc  dans 
le  Cm  de  fa  mère.  Gui  ,  mon 
cnfanr  ,  qu'il  vienne*  ,  que 
nous  fovop.s  rémoins  d'un^*  joiC 
qui  Pair  notT  féliciré.  J'."i  cn- 
Toyé  fur    ie    champ    chv  relier 

votre 


TOtre  frère  ;  il  ell  arrivé  fur  les 
ailes  de  L'amour.  Je  ne  vous  pein- 
drai point  les  différens  mouve- 
mens  que  j'ai  remarqués  fur  le 
vifage  de  Mademoifelle  de  Fer- 
val  pendant  que  nous  l'atten- 
dions ;  cela  ne  peut  fe  rendre. 
La  joie  perçoit  à  travers  la  pu- 
deur ôc  l'émotion.  Mais  lorf- 
qu'en  regardant  au  bout  de  l'a- 
venue nous  l'avons  apperçu ,  il  a 
pris  à  cette  aim.able  fille  un  batte- 
ment de  cœur  fi  violent ,  qu'elle 
s'eft  laiffée  tomber  dans  un  fau- 
teuil ,  oii  elle  a  penfé  s'évanouir. 
Nous  étions  auprès  d'elle  occu* 
pées  à  lui  donner  nos  foins.  Le 
Marquis  approchoit;je  fuis  fortie 
pour  l'aller  recevoir.  Il  étoit  pref- 
qu'aufîi  ému  qu'elle  ;  il  n'enten- 
doit  pas  un  mot  de  ce  que  je  lui 
<iifois.  Pendant  ce  tems  Madame 
<le  Ferval ,  qui  fonge  à  tout ,  ôC 
//.  Tome,  I 
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qui  a  penfé  que  cette  première 
entrevue  pourroit  faire  trop  d'im- 
preffion  fur  de  jeunes  perfonncs  , 
a  fait  retirer  Tes  deux,  filles  ca- 
dettes ,  qui  ne  favoient  pas  en- 
core de  quoi  il  s'agiffoit.  Enfin 
le  Marquis  eft  entré  dans  le  Tal- 
ion. Il  a  voulu  faire ,  en  balbu- 
tiant ,  un  compliment  à  Madame 
de  Ferval  ;  elle  la  interrompu 
pour  Tembrairer  Se  lui  préfenter 
la  fille.  La  pudeur  d'un  coté ,  le 
refped  de  l'autre,  notre  préfen- 
ce,  tout  cela  a  mis  nos  amans 
dans  un  état  de  gêne  qui  m'a  at- 
tendrie. J'ai  propofé  la  prome- 
nade :  nos  deux  petites  y  font 
venues.  Le  Marquis  alloit  offrir 
Tcn  bras  à  Madame  de  Ferval , 
quand  elle  Ta  prié  de  le  donner 
h.  fa  fille ,  qui  l'a  accepté  en  rou- 
gilfant.  Alors  nous  nous  fommes 
un  peu  féparççs  d'eux ,  fans  affec-r 


tation.  Je  ne  lais  ce  qu'ils  fe  font 
die  ;  mais  la  promenade  a  dure 
jufqu  a  la  nuit  :  nous  avons  été 
obligées  de  les  avertir  de  ren- 
trer. Ils  avoient  un  maintien 
content  ÔC  plus  tranquille.  Le 
Marquis ,  en  donnant  le  bras  à 
Mademoifelledc  Ferval  ,lui  fer- 
roit  tendrement  la  main.  Enfin 
ils  ont  à  préfent  l'air  fort  à  leur 
aife.  Ferval,  qui  étoit  à  la  chafle 
quand  j'ai  envoyé  chercher  le 
Marquis  ,  vient  d'arriver;  il  eft 
dans  le  raviflemcnt.  Il  vouloit 
tout  de  fuite  instruire  de  cet 
événement  toute  la  maifon  ;  fa 
mère  l'en  a  empêché ,  en  le  priant 
d'avoir  pour  fa  fille  les  plus 
grands  ménagemens.  Mais  nous 
venons  d'apprendre  aux  deux 
cadettes  le  deftin  de  leur  fœur. 
Elles  ont  été  dans  une  joie  iî 
pure  &  fi  tendre ,  qu'il  n'auroit 
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pas  été  pOiTible  de  n'en  être  point 
touché.  Hclcnea  Iculcment  dit: 
Hélas  !  nous  allons  donc  la  per- 
dre !  Henriette  en  a  pleuré,6c  puis 
toutes  deux  font  revenues  à  dire  : 
t4  Elle  va  être  heureule  ,  ne  lui 
35  parlons  pas  de  nos  regrets  ;  il 
53  ne  lui  faut  rien  laiiîer  voir  qui 
î>  la  puiiïe  affliger  >?.  J'ai  trouvé  ce 
fentiment bien  délicat,  6c  admi- 
rable dans  ces  jeunes  perfonnes. 
Voilà,  ma  chère  ,  l'amitié  pure. 
Le  Marquis  vient  de  me  prier 
de  l'excufer  auprès  de  vous ,  s'il 
ne  vous  écrit  pas.  Les  inftans  lui 
font  précieux  ;  il  vous  fupplie  ,  6c 
M.  de  Saint-Sever,'de  faire  rem- 
plir promptement  les  formalités 
nécclTaires  pour  fon  mariage  :  le 
contrat  fera  fîgné demain.  Adieu, 
chère  Comteiîe  :  nous  vous  ché- 
riflbns  6c  embraiïbns  tous. 
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LETTRE   CXXXIIL 

De  Madame  de  Narto?i   à  Ma- 
dame de  Saint-Sever, 

A  Ferval ,  i  o  Août. 

J%  OTRE  contrat  fut  figné  hier,, 
ma  chcre  amie.  Je  dis  notre, car 
il  me  iemble  que  c'cft  moi  qu'on 
JDiarie.  Je  n'ai  de  ma  vie  tu  tant 
de  joie.  Qu'il  eft  doux  de  voir 
des  heureux  !  La  tendre  de  ma- 
ternelle, filiale  ,  &:  fraternelle  ,^ 
i'amour  tendre  &:  vertueux ,  tout 
cela  fo:me  un  lpt£lacle  fi  tou- 
chant! Alon  cœur  eneftpénétré.- 
Api'ès  la  (ignr.ture  des  articles  5, 
le  Marquis  demanda  à  Made- 
moifelle  de  Ferval  fi  elle  vouloir 
qu'il  Ht  apporter  ici  les  bijoux 
éc  diampns  qu'il  lui  deftine  ,  ou. 
ii  elle  aimoit  mieux  les  choifii^ 

1  iij 
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elle-même  lorfqu'elle  fcroit  à 
Paris.  Cette  chère  enfant ,  qui 
n'y  avoit  pas  même  fongé ,  lui  dit 
de  ne  point  s'en  embarraflcr.  Il 
infifta  ;  èc  Madame  de  Ferval 
prenant  la  parole  ,  le  pria  d'at- 
tendre ,  parce  qu'il  feroit  plus  à 
portée  à  Paris  de  faire  cette  em- 
plette. Hé  bien  ,  dit-il  ,  nous  at- 
tendrons; mais  cesDemoifelles , 
en  parlant  d'Helene  ÔC  d'Hen- 
riette ,  veulent-elles  bien  atten- 
dre aufîi  ?  Comment  ,  dit  la 
mère  ,  mais  elles  ne  fe  marient 
pas  elles.  Je  ne  puis  ,  répartit  le 
Marquis  ,  en  fouriant ,  les  épou- 
fcr  toutes  trois  ;  mais  du  moins 
elles  deviennent  mes  fœurs  :  je 
les  prie  d'accepter  un  foible  gage 
de  mon  amitié  ,  &:  de  me  dire 
tout  naturellement  ce  qu'elles 
aiment  le  mieux.  Henriette  ré- 
pondit, avec  fa  vivacicé  ordi- 
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naîre  ,  nous  aimerons   tout  ce 
qui  viendra  de  vous,  Alonficur  , 
parce  que  nous  vous  aimons  de 
tout  notre  cœur.   Hélène  le  re- 
mercia avec  beaucoup  de  recon- 
noilîance  ,  6£  le  pria  de  mettre 
des  bornes  à  fa  générofité.  Enfin 
mon  avis  ,  que  le  Marquis  me 
demanda  ,  fut  qu'il  leur  donnât 
à  chacune  une  paire  de  boucles 
d'oreilles.  En  ce  cas  ,  dit  Ma- 
dame de  Ferval ,  je  vous  prie  de 
n'en  acheter  qu'une  paire  ,  parce 
que  ma  fille  aînée  en  a  d'ailez 
belles,  qu'elle  donnera  à  une  de 
fes  fœurs.  A  ce  mot  Mademoi- 
felle  de  Ferval  rougit.  Madame 
de  Ferval  ne  put  dilîimuler  fa 
furprife.  Henriette  fe  levaétour- 
diment  pour  cmbrafîer  fa  fœur  , 
&  lui  dit  :  ma  chère  fœur,  gar- 
dez-les fi  elles  vous  font  plaifir  ; 
nous  ferions  au  défefpoir  de  vous 

liv 
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priver  de  quelque  chofe  qui  pût 
vous  plaire.  Ferv.il  regardoit  fa 
fœur  ,  &c  puis  baifToit  les  yeux. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  fus  que 
penfer  :  je  ne  reconnoifTois  point 
là  Mademoifelle  de  Ferval.  En- 
fin fon  frère  fe  leva ,  &  malî^ré 
tous  les  figncs  qu'elle  lui  faifoit 
de  ne  rien  dire,  il  nous  expliqua 
le  myftcre.  Cette  digne  fille  avoit 
vendu  fcs  boucles  pour  payer  les 
trois  cens  louis  que  Ferval  avoit 
donnés  à  Marton  &:  à  la  Fcmmc- 
de- chambre  de  Juliette  pour 
avoir  les  lettres  de  Léonor.  Rien- 
de  plus  noble  ôc  de  plus  délicat 
que  le  fentiment  qui  lui  avoit 
fait  faire  ce  facrifice.  Son  frère 
nous  montra  la  lettre  qu'elle  lui 
écrivit  en  lui  donnant  fes  dia- 
mans.  Je  vous  en  envoyé  la  co- 
pie ■^.  Jugez  5  ma  cherc  ,  quelle 

*  IVota-  (  O.i  a  p'a:é  cette  lettre  en  fonrang. 
Voyei  tome  i  ^page  i(>8> 
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imprc/îioti  cet  aveu  de  Ferval  fît 
iiir  chacun  de  nous.  Madame  de 
Ferval  fit  à  fa  fille  de  tendres 
reproches  de  ne  lui  avoir  pas  fait 
une  confidence  fi  honorable  pout 
elle.  Pardonez-le  moi, dit-elle,, 
ma  chère  maman  :  je  connois> 
votre  ame ,  èc  je  favois  que  vous 
m'auriez  applaudie  ;  mais  je  ne 
voulois  point  vous  engager  par 
cette  confidence  à  me  rendre  ce 
que  j'avois  donné.  Je  comptois 
bien  vous  le  dire  un  jour  ;  mais> 
depuis  que  j'ai  connu  M.  le  Mar- 
quis, ce  fecretm'eft  devenu  plus 
important,  &  je  ne  voulois  point 
vous  rappeller  ni  à  lui-même  un; 
pareil  fouvcnir.  Le  pauvre  Mar- 
quis ,  plus  attendri  qu'humilié,, 
immobile  6c  muet  pendant  cette, 
explication  ,  ne  répendit  à  ces^ 
derniers  m.ots  qu'en  fe  jcttant: 
aux  pieds  de  cette  adorable  fille.. 
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Il  avoit  le  vifage  collé  fur  Ces 
mains.  Mademoifelle  de  Ferval 
le  força  de  fc  relever.  Je  ne 
croyois  pas  ,  lui  dit-il ,  pouvoir 
vous  aimer  &  vous  refpecter  da- 
vantage ;  mais  ce  dernier  traie 
où  votre  cœur  eft  peint  ,  me 
prouve  qu'avec  vous  on  ne  peut 
donner  de  bornes  à  l'amour  ôc 
au  refped.  Et  toi  ,  dit  -  il ,  en 
embralfant  Ferval ,  vertueux  Se 
tendre  ami ,  toi  dont  le  fang  a 
coulé  pour  moi  ôc  pa  r  mes  mains, 
grand  Dieu  !  falloit-il  encore 
joindre  à  ta  fublime  générofité 
celle  de  ta  fœur  ?  Comment 
puis-jc  jamais  reconnoître  tant 
de  bienfaits  ?  Que  de  fouvenirs 
amers  fe  mêlent  à  ma  joie  !  Ou- 
blierez -  vous  y  Mademoifelle  , 
oublicras-tu ,  cher  ami ,  que  je 
fils  (i  foiblc  lorfque  vous  étiez  fi 
grands  ?  Ses  pleurs  l'interrom- 
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pirent  ;  il  ne  dit   plus  que  des 
mots   entrecoupés  par  Tes  fan- 
glocs.  Madcmoifelle  de  Fcrval 
chercha  pJuiîeurs  fois  à  tourner 
la  converfation  fur  d'autres  ob- 
jets, mais  cela  ne  fut  pas  poflî- 
ble.  Ces  difcours  nous  conduifî- 
rent  à  parler  de  Lëonor.  le  Mar- 
quis faifit  cette  occafion  de  ré- 
péter ce  que  j'avois  déjà  dit  à 
Madarne  de  Ferval.   Il  nous  a 
montré  de  plus  une  lettre  qu'il 
reçut  de  cette  fille  le  jour  même 
que  j'étois  feule  ici ,  &  qu'il  étoic 
il  troublé.  Cette  lettre  nous  ap- 
prit l'état  où  elle  eft  réduite , 
malade  à  Bains  ,  fans  fecours  , 
fans  refTources.  C'eft  par  le  con- 
feil  de  Val  ville,  qu'elle  eft  venue 
pour  féduire  de  nouveau  le  Mar- 
quis &  empêcher  fon  mariage. 
Il  nous  a  dit  fa  réponfe  :  elle  efl 
feche;  mais  il  lui  a  envoyé  25 

Ivj 
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îouis.  MadcmoHelle  de  Ferval  a 
eu  pitié  de  cette  malheureufe  : 
elle  a  dit  à  votre  frcrc  qu'elle 
trouveroit  la  réponfe  trop  dure. 
Ah  !  ciel ,  a-t-il  dit ,  dans  l'état 
où  j'écois  ,  pouvois-je  lui  parler 
autrement  ?  Elle  l'a  prié  d'en- 
voyer à  Bains  favoir  des  nou- 
velles de  Léonor.  Elle  a  voulu 
abfoîument  qu'on  engageât  les 
gens  chez  qui  elle  loge  à  ne  point 
fouffrir  qu'elle  partît  d'ici  avant 
huit  jours.  Je  ne  fais  quel  cft  fon 
projet  ;  mais  il  ne  peut  être  que 
bon.  Elle  s'eft  informée  cnfuitc 
de  ce  que  c'étoit  que  ce  M.  de 
Valville.  C'efi: ,  a  dit  le  Marquis , 
une  ancienne  connoilTance ,  car 
il  ne  mérite  pas  le  nom  d'ami  ; 
je  l'ai  pourtant  beaucoup  aimé, 
&c  j'avoue  que  je  l'ai  cru  pendant 
Tong-tems  un  confcil  excellent- 
pour  vivre  dans  le  monde  :  fort 


air  aii'é  m'avoit  ébloui.  Il  nous 
a  conté  tout  ce  que  je  favois  de 
cet  homme  ;  mais  j'ai  obtenu  ,  à 
force  d'inftanccs,  qu'il  nous  lue 
quelques-unes  de  fes  lettres  ;  j'a- 
vois  une  cuiioiité  extrême  de  les 
voir.  Elles  font  en  vérité  origi- 
nales. Je  ne  crois  pas  qu'on  puilTe- 
avoir  le  cœur  plus  gâté  &;  Tame 
plus  petite.  11  a  tout  l'efprit  qu'il 
faut  pour  foutenir  le  ton  du  jour 
&C  pour  embellir  le  vice.  Made- 
moifcUe  de  Ferval  ,  après  avoir 
entendu  tout  ce  détail  avec  le 
plus  grand  étonnemcnt ,  dit  au 
Marquis  :  Quoique  je  n'aye  en- 
core aucun  titre  ,  Monfieur  , 
pour  obtenir  que  vous  me  faffiez 
des  grâces  ,  j'oferois  cependant 
vous  demander  celle  de  renon- 
cer à  tout  commerce  avec  un 
homme  auffi  profondément  vi- 
cieux 3  car  il  faut  l'être ,  ce  me 
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femblè ,  au  dernier  degré  ,  pour 
fe  faire  l'Apôtre  du  vice.  Du 
refte ,  a-t-ellc  ajouté  en  fouriant, 
ce  n'eft  pas  vengeance  de  ma 
part  :  ce  M.  de  Valville  ne  me 
connoît  pas  ;  &  je  me  flatte  que 
vous  ne  me  croyez  pas  jaloufe 
de  Ton  fufFrage.  Il  a  peut-être  eu 
pour  vous  toute  l'amitié  donc 
fon  cœur  eft  fufceptible ,  je  lui 
en  fais  gré.  Mais  on  eft  en  droit 
de  juger  de  nous  par  nos  amis  , 
&:  vous  ne  voudrez  pas  qu'un 
homme  de  ce  caracîcre  palIc 
pour  être  le  vôtre.  Je  n'aurai  ja- 
mais d'ami  ,  lui  a  répondu  le 
Marquis  ,  qui  ne  le  foit  de  ma 
femme. 

Adieu  ,  ma  chère  ComtcfTe  ; 
votre  frère  vous  prie  de  tout  pré- 
parer pour  recevoir  Madame  de 
Ferval  &:  toute  fa  famille  ,  qiii 
accompagneront  à  Paris  les  jeu- 
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fies  époux.  Nous  n'attendons 
plus  qu'après  ce  que  vous  nous 
devez  envoyer  :  fans  doute  toutes 
ces  formalités  font  remplies.  J'ai 
prefqu'autant  d'emprefTcment 
que  le  Marquis  de  voir  cette 
union  formée.  Jugez  d'après  cela 
fî  je  l'aime.  Pour  vous  ,  ma 
chère ,  je  ne  vous  parle  plus  de 
ma  tendre  amitié. 


LETTRE   CXXXIV. 

De  Madame  de  Saint-Sever  au 
Marquis. 

A  Paris,  18  Août. 

J)oTEZ  heureux,  mon  cher 
frère  ,  tous  mes  vœux  font  ac- 
complis. Une  femme  vertueufe 
&  charmante  eft  le  plus  grand 
des  biens.  Je  rends  grâces  au 
Ciel  de  vous  avoir  réfervé  un 
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d'eftln  fi  fortunéjcnc  réponds  au- 
jourd'hui à  Madame  de  Narton , 
qu'en  lui  envoyant  tous  les  a6tes 
néceflaircs  pour  achever  cet  ou- 
vrage au  gré  de  fa  vive  amitié. 
Mon  mari  vous  cmbraiïe.  Nous 
fommes  bien  fâchés  l'un  6c  l'au- 
tre de  n'être  pas  témoins  de  votre 
bonheur  ;  mais  nous  aurons 
bientôt  ce  plaidr.  Je  le  fouhaite 
ardemment,  &:  je  vais  tout  faire 
préparer  pour  votre  arrivée. 


LETTRE    CXXXV. 

Du  Marquis  à  Madame  de  Saint* 
Sever. 

A  Ferval,  i5  Aoûc. 

j^AïiRivE  de  l'Autel  ;  je  fuis 
le  plus  fortuné  de  tous  les  hom- 
mes. Madame  de  Narton  fe 
charge  de  vous  faire  les  détails. 
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Mademoifelle  de  Fer.  . . .  Que 
dis-je  ?  ma  chère  femme  vous 
embrafle.  Adieu.  Je  ne  fais  ce 
que  fécris  ;  mais  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  CXXXVI. 

De  Madame  Je  Narton  à  Ma- 
dame de  Saint-Sever. 

A  Ferval ,  27  Août. 


1ER,  ma  chère  Comtf^fle  , 
fut  le  beau  jour  qui  rendit  heu- 
reux votre  frère  :  nous  reçûmes 
la  veille  votre  paquet  :  tout  ëtoit 
prêt.  Madame  de  Ferval  eut  avec 
fa  fille  un  entretien  fi  tendre  ,  (î 
raifonnable  ,  que  je  crois  devoir 
vous  en  faire  part.  Vous  le  préfé' 
rerez,je  crois,auxdétailsde  la  no- 
ce ,  où  d'ailleurs  la  magnificence 
n'a  point  régné ,  mais,  ce  qui  vaut 
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bien  mieux  ,  la  joie  pure  de  l'in- 
noccncc. 

Vous  allez  entrer  dans  un  écae 
nouveau  ,  ma  chère  fille',  dit 
à  MadcmoifcUe  de  Fer  val  fa  di- 
gne mère.  L'arrachement  qu'a 
pour  vous  le  Marquis ,  fes  vertus , 
Ion  caractère  banniiïent  de  mon 
efprit  toute  frayeur  :  vous  ferez 
hcurculc  ;  mais  apprenez  les 
moyens  de  confervcr  ion  amour 
&  votre  bonheur.  Vous  ne 
m'avez  jamais  quittée  ,  ma 
fille  ;  vous  êtes  accoutumée  à 
une  vie  tranquille  Sc  douce.  Mes 
careiles  ont  fait  jufqucsici  votre 
félicité  :  vous  les  méritiez.  Vous 
avez  rempli  vos  devoirs  ;  mais 
ces  devoirs  étoientfimplesôc  fa- 
ciles. Votre  bonheur  ne  dépen- 
doit  que  de  vous  ;  Se  après  avoir 
fait  tout  ce  que  vous  deviez  , 
vous  n'aviez  plus  d'inquiétude. 
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Vous  n'avez  jamais  eu  à  com- 
battre l'humeur ,  l'entêtement , 
les  partions  vives  dans  les  per- 
fonnes  avec  lefquellcs  vous  avez 
vécu.  Vous  faviez  que  j'obfer- 
vois  tout ,  &:  que  j'applaudiflois 
à  tout  ce  qui  étoit  bien  :  cet  en- 
couragement eft  flatteur.  Une 
mère  tendre  ne  vit  6c  ne  refpire 
que  pour  Tes  enfans  :  elle  voit 
avec  enthouiiafme  leurs  bonnes 
Qualités  ,  6c  envifage  leurs  dé- 
fauts avec  indulgence.  Un  époux, 
ma  fille,  n'a  fouvent  pas  les  mê- 
mes yeux.  Il  faut  vivre  pour  lui. 
Notre  partage  ,  fur-tout  dans  le 
mariage  ,  c'eft  la  douceur  ,  la 
complaifance  ,  les  attentions 
tendres ,  &:  tout  ce  qui  peur  at- 
tirer la  confiance  ôc  l'attache- 
ment. Tu  trouveras  au  fond  de 
ton  cœur  tous  ces  moyens:  mais, 
ma  chère  ,   en  faurois-tu  faire 


212 

nfage  dans  des  circonftances 
accablantes? Comment  foutien- 
drois-tu  le  dégoût ,  la  colère ,  les 
mépris  de  ton  mari  ?  Une  fem- 
mQ  tendre ,  vertueufc  ôc  raifon- 
nablc ,  qui  malgré  tous  Tes  efforts 
fe  voit  en  butte  à  la  mauvaife 
humeur  d'un  époux  ;  qui  n'a 
jamais  la  douceur  de  s'entendre 
applaudir  fur  les  meilleures  ac- 
tions ;  qui  mêm-e  eft  obligée  de 
l'es  cacher  ,  èc  de  paroître  avoir- 
des  toits  pour  fe  faire  fupporter; 
qui  dérobe  fon  malheur  à  tous; 
les  yeux  ;  qui  faifant  fans  cclTe 
le  facrifîce  de  fa  volonté ,  cher- 
che encore  à  faire  tomber  fur 
elle  les  fautes  qu'elle  n'a  pu  em- 
pêcher ;  une  femme  qui  ne  pre- 
nant des  loix  que  de  la  vertu  &C 
de  la  raifon ,  ne  peut  parvenir  à- 
feire  aimer  cette  vertu  ,  à  faire 
entendre  cette  raifon  ,  malgré 
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^fes  foins  Sc  fa  douceur  pcrfuafivc , 
qui  cache  au  moins  de  fauver  ks 
dehors  ,  de  de  faire  paroître  fou 
mari  vertueux  6l  railonnable  ; 
qu'une  telle  femme  cft  grande! 
qu'elle  cfttftimabie!  mais  qu'elle 
ell:  malheureufe  !  Aurois-tu  ce 
courage  ? 

Ah  !  ma  mère ,  dit  la  fille ,  je 
n'éprouverai  jamais  un  fort  iî 
cruel.  Je  le  fais  ,  dit  Madame 
de  Ferval  ;  je  te  l'ai  déjà  dit,  le 
bon  cfprit  ,  l'attachjment  dtt 
Marquis  de  Rofelle  6c  fes  ver- 
tus m'en  répondent  ;  mais  que 
la  comparaifon  que  tu  feras  à 
portée  de  faire  de  ton  fort,  avec 
celui  de  tant  de  femmes  qui  mé- 
ritoient  d'en  avoir  un  auifi  heu- 
reux ,ferve  à  te  fairefentir  toute 
la  douceur  du  tien  ,  Ôc  à  te  met- 
tre en  garde  contre  tout  ce  qui 
pourroit  altérer  un  iî  grand  bon- 
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Kcur.  Mon  defTcin  n'efl:  pas  de 
t'cfFrayer  ni  de  t'attrifter;  ce  fe- 
roit  une  cruauté  fans  objet  ; 
mais  5  machcrc,  Icsefprits  chan- 
gent quelquefois  ;  le  meilleur  ca- 
ractère peut ,  par  des  événemens 
qu'on  ne  prévoit  pas,  s'altérer  &C 
devenir  difficile  ;  l'amour  ne 
dure  pas  toujours  ;  il  faut  fe 
préparer  à  tout.  Je  ne  connois 
d'autres  reflources  à  une  femme 
eftimable  que  la  patience  &  le 
courage.  Si  tu  t'appercevois  que 
ton  époux  fût  moins  tendre  pour 
toi  ,  qu'il  te  retirât  fa  confiance, 
qu'il  la  donnât  même  à  quel- 
qu'autre ,  redouble  alors  de  foins 
éc  d'attentions  ;  ne  prodigue  pas 
des  carefTes  qui  pourroient  être 
importunes  ;  laifïè-lui  entrevoir 
une  douleur  tendre  ;  mais  fur- 
tout  ,  dans  quelque  circonflancc 
que  ce  puifTc  être  ,  il  n'en  faut 


jamais  venir  aux  reproches;  quel- 
que polis^  quelque  cendres  qu'ils 
loient ,  ils  peuvent  faire  dans  le 
cœur  d'un  époux  des  plaies  qui 
ne  fe  referment  point.  Si  par  un 
malheur  dont  je  ne  puis  fuppor- 
ter  l'idée  ,  &  qui  n'arrivera  point 
afllirément ,  ton  mari  s'attachoic 
à  quel  qu'autre  femme  . . .  Ah  ! 
ma  mère  ,  répondit  elle  vi- 
vement ,  j'en  mourrois  peut- 
être  de  douleur  ;  mais  comme 
je  l'aimerois  toujours  ,  je  n'em- 
ployerois  avec  lui  que  ma  ten- 
dreiïè  ;  je  tâcherois  de  rega- 
gner toute  fon  afFc£lion  ,  &.  je 
ferois  mon  poflible  pour  lui  laif- 
fer  croire  que  j'ignore  mon  mal- 
heur. Ces  fentimens  (ont  très- 
bons  ,  répondit  la  merc  :  il  eft  ce- 
pendant des  circonftances  où  l'on 
ne  peut  diffimuler  ;  qu'une  trif- 
tieiîe  douce ,  fans  plaintes ,  lans 
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aigreur  ,  fied  bien  alors  !  Un  air 
de  dédain,  de  eaieré.,  eft  très- 
déplacé  dans  ces  conjonctures  : 
il  marque  un  détachement  très- 
grand  ,  ou  beaucoup  d'orgueil. 
Une  époufe  verrue  ufe  6c  tendre 
eft  affligée  ,  Se  fe  trouve  humi- 
liée d'un  tel  malheur.  Ces  fenti- 
mcns  il  naturels  font  obligeans 
pour  Ton  mari  :  qu'elle  les  lui 
laide  voir ,  c'eft  allez.  Qu'il  ne 
lui  échappe  jamais  en  préfence 
de  cet  époux  rien  d'aigre  ,  rien 
d'ironique  ,  ni  fur  Ton  compte, 
ni  fur  celui  de  l'objet  qu'il  aime  : 
le  mieux  eft  de  n'en  point  parler. 
La  coquetterie  eft  une  rellource 
affrcule;  quelques  femmes  l'em- 
ploycnt  ;  elles  elpercnt  ramener 
leurs  maris  par  la  jaloufie;  elles 
avoient  perdu  leur  amour ,  elles 
perdent  leur  eftlme  ,  6c  alors  il 
n'y  a  plus  d'efpoir. 

Eft-il 
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EU;- il  rien  depiuscrucî  encore 
que  Je  fort  d'une  perfonne  ver- 
tucufe  unie  à  un  homme  jaloux  ? 
Qu'elle  fe  retire  du  monde  , 
qu'elle  s'arme  de  douceur  6C-  de 
patience  ,  &  fur-tout  qu'elle  ne 
fe  plaigne  pas.  Cette  firuation 
cft  terrjble  :  tu  ne  l'éprouveras 
pas  ;  mais, ma  fJle, quelque  heu- 
reule  que  ioit  une  union ,  il  n'cil: 
pas  pofîible  qu'il  ne  s'élève  quel- 
quefois de  petits  nuages,  parce 
qu'on  ne  peut  fur  tous  les  points 
être  du  même  avis.  Alors,  quand 
la  vertu  n'eft  point  bleflee  par 
les  chofes  qu'un  mari  exige , 
quand  elles  ne  font  point  direc- 
tement oppolées  à  la  raiion,  il 
faut  céder ,  de  facrifier  ion  opi- 
nion à  la  paix  ,  &  à  la  foumif- 
fion  pour  laquelle  nous  fommes 
nées.  Il  eft  horrible  d'élever  les 
filles  dans  l'idée  qu'elles  devieiv 
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ncnt  leurs  maîtrefics  en  fe  ma- 
riant ;  elles  contractent  au  con- 
traire la  plus  grande  dépendan- 
ce. Il  faut  leur  apprendre  les 
moyens  de  rendre  cette  dépen- 
dance douce,  ôc  d'en  former  le 
lieii  de  leur  union.  Nous  n'avons 
que  le  droit  de  faire  à  nos  maris 
des  remontrances,  mais  nous  l'a- 
vons ce  droit.  11  faut  lavoir  en 
ufer.  Quand  une  fois  on  polïede  la 
confiance  de  fon  mari,  de  ou'on 
la  mérite,  on  efl:  bien  puiiliinte. 
Céder  gaiement  dans  les  petites 
chofes  qui  n'intéreflent  que  foi; 
réferver  le  pouvoir  qu'on  a  fut 
lui,  pour  les  occafions  impotr 
tantes  dans  kfquelles  il  pren- 
droit  un  travers  nuifible;  tacher, 
fans  avoir  l'air  de  vouloir  le  con- 
vaincre, de  l'en  faire  revenir  par 
la  pcrfuafion  qui  naît  de  la  rai- 
Ton  préfentée  avec  les  grâces  de 


Tamour  &  de  h  douceur  ;  voilà 
le  charme   qui   nous  donne  un 
empire  préférable  à  tout  autre, 
empire  donc  il  ne  faut  jamais  le 
prévaloir  ni  au  dedans  ni  au  de^ 
hors.   Dans  Tadminiflrration  do- 
meftique,  qui  eft  de  notre  rcf- 
fort ,  nous  pouvons  ufer  plus  li- 
brement de  notre  autorité.  Dar»3 
tout  ce  qui  doit  être  régi  par  le 
mari,  comme  toutes  les  aifaires 
d'éclat,  y  eulfions-nous  la  plus 
grande  parc,  nous  devons  en  laif- 
ier  tout  l'honneur  à  nos  époux. 
Il  eft  des  cas  particuliers  que  je 
ne  puis  prévoir  de  que  j'excepte. 
En  un  mot ,  mon  enfant ,  le 
mariage  eft  un  état  de  foins  de 
de   facrifices  ;  èc  fans   le  fenti- 
menc  qui  rend  tout  aifé ,  il  ell: 
bien    difEcile    d'en  remphr   les 
devoirs,  même  avec  de  la  vertu. 
Les  obligations  font  fans  doute 
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réciproques  ;  mais  nous  fommcs 
appcUécs  à  des  foins  particuliers. 
La  nature,  en  nous  donnant  plus 
de  grâces,  plus  d'aménité,  plus 
de  délicateire ,  nous  apprend  que 
c'eft  à  nous  à  mettre  les  atten- 
tions ,  les  complaiianccs  ,  les 
égards  dans  ce  commerce  ,  d  oii 
nous  retirons  en  échange  les 
fruits  de  la  protection  &C  des 
travaux  plus  importans  des  hom- 
mes. La  force  eft  leur  partage  , 
la  douceur  ed  le  notre  ;  àc  la 
force  ne  réfiftc  point  à  la  dou- 
ceur. Obéillons  pour  régner  ; 
aiïî-ijettiirons  -  nous  aux  petites 
chofcs,  pour  jouir  des  grandes; 
ne  nous  afïiigeons  pas  ,  fi  les 
hommes  n'ont  pas  pour  nous  les 
mêmes  attentions  :  ils  n'en  font 
pas  fufceptibles  ;  s'ils  l'étoient, 
nous  n'aurions  plus  aucun  avan- 
tage fur  eux.  Des  foins  impor- 
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tans  les  occupent  :  le  foin  de  pîaî- 
rc,  qite  l'on  remplit  par  les  atten- 
tions délicates,  doit  être  notre 
premier  objet.   Je  ne  dis  point 
d'employer  la  coquetterie  ;  elle 
cft  m.épriiable  vis-à-vis  de  tout 
le  monde;  elle  efl:   indécente  à 
l'égard  d'un  mari.  D'ailleurs  je 
n'ai  garde  de  blâmer  un  art  in- 
nocent qui  n'a  pour  but  que  d'en- 
tretenir Ton  amour  ;  au  contraire, 
j'mvire  les  femmes  à  ne  jamais 
le  négliger,  il  eil:  nécefïaire  juf- 
que  dans  le  plaifir.   Mais,  mon 
enfant,  je  ne  puis  te  donner  là- 
dcfRis  que  des  idées  générales  i^ 
vagues.    Croyez  Maman,  a  dit 
Mademoiielle  deFervaI,que  dans 
toutes  les  circonfcances   j'aurai 
recours  à  vos  conicils  6c  j'obéi- 
rai à  vos  ordres...  Mes  ordres  ! 
Tu  n'auras  à  en  recevoir  que  de 
ton  mari.  Du  jour  où  tu  vas  te 
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marier,  mon  autorité  cefTe. . . . 
Quoi  î  ma  chère  maman  î  . . .  Ne 
t'afflir^c  point,  ma  fille  ;  ta  mère 
îie  fera  plus  que  ton  amie;  mais 
une  amie  tcnJre,   confolante, 
utile  peut-êrrc.  C'eft  un  bonheur 
pour  toi    que    je   connoilTe   les 
bornes   de  mon  pouvoir.  Si  j'e- 
xiîcois  de   toi  une   chofe  con- 
traire  à  la  volonté  detonman, 
ne  balance  point,  c'cft  à  lui  que 
tu   dcviois   obéir ,  à  moins  que 
l'honneur  èc  la   vertu  ne  te  le 
défendiirent.   Accoutume-  toi, 
ma  fille,  à  cette  idée  d'obéiiïan- 
ce.  Elle  foutient  l'ame  dans  les 
occafions  oli  un  mari  prendroit  le 
ton  impérieux.  Quand  elle  t'cn- 
gai^eroit  à  faire  plus  que  ton  de- 
voir n'exige ,  il  n'en  réfulteroit 
qu'un  bien.    Le  Marquis  a  trop 
d'cfprit,  trop  de  politefTc,  trop 
d'affection  &  d'cftime  pour  toi , 
pour  prendre  jamais  le  ton  de 
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maître  ;  mais  tu  devrai  lui  en  te- 
nir compte,  ce  fera  un  motif  de 
plus  à  ta  reconnoilTance. 

Le  Marquis  vint  nous  inter- 
rompre. Je  lui  dis  en  riant  qu'il 
devoit  des  remerciemens  à  Ma- 
dam.e  de  Ferval,  fur  les  leçons 
qu'elle  venoit  de  donner  à  fa  fille. 
EU:  ce  que  Mademoifelle  de  Fer- 
val  en  a  befoin ,  a-t-il  dit  ?  Ce  fe- 
roit  à  moi  à  en  demander,  fi  l'a- 
mour feul  n'étoit  le  meilleur  des 
maîtres.  Mais,  ajouta-t-ii  en  re- 
gardant avec  un  air  de  finefîe  dC 
de  douceur  cette  charmante  per- 
fonne  ,  ce  feroitprëfumer  trop, 
d'efpérer  que  cet  amour  pût  être 
âuffi  fort  d*ans  fon  cœur  que  dans 
le  mien. 

Quoi,  dit  Madame  de  Fer- 
val  ,  vous  en  pouvez  douter  !  je 
vais  bientôt  vous  en  donner' la 
plus  forte  preuve;  &:  au  même 
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înftint  elle  remit  au  Marqurs 
une  lettre  adorable  que  la  fille 
lui  écrivit  chzz  moi.  Avant  qu'il 
nous  eut  déclaré  fa  paflion ,  elle 
avoit  appris  la  (lenne  à  ia  mère. 
Il  règne  dans  cet  aveu  une  can- 
deur 5  une  vertu ,  une  tcndrefle 
qui  nous  émut  tous.  Votre  h'ere 
ëtoit  dans  un  tranfport  de  joie 
difîîcile  à  exprimer.  Vous  devi- 
nez combien,  après  cela,  notre 
fouDc-  ^• 
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Hier,  jour  du  mariarre,  tous 
les  payfans  de  nos  hameaux  vin- 
rent ici.  Les  filles  parées  de  fleurs, 
les  hommes  avec  des  fufils,  des 
tambours ,  des  violons ,  nous  cf- 
cortcrenc  ,  pour  conduire  nos 
amans  à  l'aucel.  Le  Prêtre  ,  les 
témoins,  tous  pleuroient  de  joie 
penAant  la  cérémonie.  Nous  re- 
vînmes avec  le  même  cortège. 
Madame  de  Ferval  dirtribua  de 
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l'argent  aux  pauvres ,  des  rubans 
à  tous  ,  &  tit  fervir  tout  le  mon- 
de à  différentes  tables,  lous  des 
arbres,  dans  la  cour  du  clicitcau. 
Cette  Dame  eft  adorée  ici  pour 
les  biens  qu'elle  fait.  Quand  un 
des  habitans  de  fa  terre  eft  pau- 
vre, 6c  qu'il  a  plus  de  quatre  eur 
fans ,  elle  fe  charge  des  autres ,. 
elle  les  fait  nourrir,  habiller  dC 
inftruire  à  Tes  frais  ;  elle  étend- 
encore  fi  bienfailance  fur  beau^ 
coup  d'autres  objets  ;  les  vieil- 
lards, les  malades  reçoivent  fe- 
creternent  fes  fecours.  Sa  fille  \x. 
fecondoit  habilement  dans  tou- 
tes CCS  œuvres.  Aufîi  ces  pauvres, 
gens  ne  cefibient-ils  de  demander 
au  Ciel  fes  pkis  précieufes  béné- 
dictions pour  nos  époux. Le  plailir 
&:  la  gaieté  ne  font  pas  des  mots 
fynonimes,  ma  chère  :  la  tendref- 
fe  n'eft  point  gaie.  Hier  nous  ne; 
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fon2;eames  à  aucuns  divcrtiiTè- 
mens;  j'eus  prtfquc  toujours  des 
Jarmcs  dans  les  yeux,  &:  je  puis 
vous  jurer  que  ce  jour  fut  un  des 
plus  doux  de  ma  vie.  Nous  Tom- 
mes encore  tous  dans  ce  raviile- 
ment  :  partagez-le ,  chère  Com- 
tefle. 

Voilà  une  lettre  d'une  lon- 
gueur extrême,  mais  elle  ne  vous 
peut  ennuyer.  Je  connois  votre 
cœur  ;  eh  !  fans  cela  vous  aime- 
rois-je  comme  je  fais  ? 

LETTRE   CXXXVII. 

JDe  Madame  la  Mai  quife  de  Ro- 
felle  â  Léonor. 

A  Ferval  _,  28   Aoûr. 

Vy  E  n'efl  p;uerc  que  de  ce  jour, 
Madcmoifclle,  que  l'intérêt  que 
je  prends  à  votre  état  peut  vous 
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être  de  quelque  utilité.  Je  ne 
perds  point  de  tems  :  les  mo- 
mcns  font  longs  quand  ils  font 
douloureux.  Que  la  qualité  d'é- 
poufe  du  Marquis  de  Rofelle 
ne  me  rende  point  à  vos  yeux  un 
objet  de  haine  ou  d'eitroi.  Mon 
premier  foin  efl:  d'adoucir  l'hor- 
reur  de  votre  fîtuation.  Dites- 
moi  ce  que  je  dois  faire  pour 
vous.  Si  vous  vouliez  me  confier 
votre  fort,  je  vous  procurerois 
une  vie  douce,  honnête  de  ai- 
fée;  mais  pour  la  goûter,  il  fau- 
droit  que  le  Ciel  vous  fît  des 
grâces  particulières,  qu'il  n'ac- 
corde pas  toujours.  Je  ferois  au 
défefpoir  de  vous  gêner:  je  fai  que 
faire  du  bien  à  quelqu'un  mal- 
gré lui ,  ce  n'eft  point  lui  en  faire. 
Si  le  genre  de  vie  que  je  vous 
propofe ,  &:  pour  lequel  il  faut 
autant  de   tranquillité   6c  d'à- 
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moiir  pour  k  vertu,  que  de  pu- 
reté dans  les  mœurs,  (i  ce  genre 
de  vie  peut  vous  être  agréable, 
J€  vous  afliirerai  le  fort  le  plus 
doux.  Si  le  Ciel  n'a  point  encore 
touché  votre  cœur,  li  vous  Ten- 
tez des  dégoûts  infurmontables 
pour  la  retraite ,  je  ne  vous  for- 
•cerai  point  d'aller  vous  y  enfé- 
velir,  en  vous  menaçant  de  ne 
rien  faire  pour  vous.  Non.  Si 
vous  voulez  rentrer  dans  le  mon- 
de, j'aurai  foin  de  votre  retour 
;i  Paris ,  ik.  de  vous  y  procurer  des 
fecours.  Mais  ii  vous  acceptiez 
ma  première  propofition,  tout 
mon  defir  Icroit  de  vous  rendre 
heureufe ,  èc  de  vous  fiire  goûter 
les  avantages  de  la  vertu.  Il  ell 
toujours  tems  d'y  recourir,  Ma- 
demoifellc.  11  cft  des  foibleiïcs 
que  les  hommes,  même  ceux 
qui  les  ont  fait  naître,  ne  par- 
donnent point  ^  mais  Dieu  plus 
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indulgent  accorde  au  repenrlr 
iînccre  un  généreux  pardon.  Jet- 
tcz-vous  dans  les  bras,  c'cft  touc 
ce  que  je  louhaite.  Répondez- 
moi,  je  vous  prie,  après  une  fé- 
rieuie  réflexion.  Je  vous  laifîe 
liuit  jours  pour  vous  décider.  Je 
defire  bien  finceremcnt  de  con- 
tribuer à  votre  bonheur. 

LETTRE   CXXXVIIlT 

De  Léonor  à  Madame  la  Mar- 
quife  de  Rofelle, 

A  Eaiais,    25?  Août. 

It  É  l  a  s  !  Mada-me,  puis-je  lé- 
cionc  }  C'efl:  vous  qui  daignez 
vous  intércilcr  à  mon  fort,  vous- 
a!:a[i7cr  à  écrire  à  une  malheu- 

reufe Mes  pleurs  baignent 

mon  vifage....    L'aurois-fe  ja- 
mais penfé,  que  ce  feroic  vous 
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ejiîi  me  tendriez  une  main  fccou- 
rable  ?  Ala  reconnoiflance  eft  ii 
grande,  que  mon  cœur  n'y  peut 
trouver  d'expreffions.  Ma  mifcre 
&  vos  fecours  ne  font  pas  ce  que 
je  fens  le  plus  vivement,  c'eft 
votre  bonté  qui  me  touche  juf- 
qu  au  fond  de  l'ame.  Ah  !  quel 
cœur  feroit  afTez  vicieux  pour 
ne  pas  adorer  la  vertu  ,  quand 
vous  la  préfentez  ?  Vous  l'avoue- 
rai-je,  Madame?  Je  m'en  étois 
fait  une  idée  terrible ,  de  cette 
vertu.  Hélas!  on  ne  me  l'avoit 
montrée  que  dure  ,  hautaine  , 
inexorable  ;  c'eib  la  votre  que 
j'aime  ;  c'eft  à  cette  vertu  douce 
6c  compatilTante  que  mon  cœur 
fc  rend  ;  ce  n'cfl  que  devant 
vous,  Madame,  que  j'ofe  en 
prononcer  le  nom....  Ah  !  quelle 
difFérencc  de  vos  tendres  dif- 
cours  à  ceux  qu'on  m'a  toujours 
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tenus  !  Efli-il  befoin  de  réfléchir 
pour  vous  répondre.  Madame  ? 
Il  ne  faut  que  fentir.  Je  me  jette 
à  vos  pieds,  je  remets  ma  delli- 
née  entre  vos  mains  ;  &;  ne  crai- 
gnez point  d'hypocrifie  de  ma 
part;  je  renonce  d'avance  à  vos 
bienfaits,  fi  je  puis  m'en  rendre 
indigne  ;  mais  fi  l'avenir  peut  à 
vos  yeux  effacer  le  pafTé. . .  Ma- 
dame ,  je  connoisbien  mal  en- 
core cette  vertu  que  vous  me 
faites  adorer;  mais  l'envie  de 
juflifier  vos  bontés,  me  rendra 
tout  poiTible.  Hélas  !  Je  ne  vois 
encore  que  vous,  Madame  ;  mon 
cœur  n'efl  pénétré  que  de  recon- 
noifTance  :  vous  avez  devancé  les 
faveurs  du  Ciel  ;  mais  ie  les  mé- 
riterai  peut-être  ,  en  me  rendant 
digne  des  vôtres.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  un  très-profond  rei^ 
pe6t,  6cc, 
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LETTRE     CXXXIX. 

De  Madame  de  Narton  à  Ma- 
dame de   Saint-Sever. 

Ferval,  5?  Septembre. 

OAVEZ-vous,  Mada- 
me, quel  cft  le  premier  objec 
dont  Madame  de  Rolelle  s'cft 
occupée  après  Ton  mariage  , 
quelle  grâce  elle  a  demandée  à 
ion  mari,  quel  bien  elle  a  fait  ? 
C'a  été  de  recirer  Léonor  de 
Ja  mifcre  &  du  vice,  de  lui  faire 
aiîurer  une  penfion  de  1500  liv» 
pour  vivre  dans  un  Couvent  de 
Nancy  ,  de  l'y  faire  conduire 
avec  des  circonftances  qui  tou- 
tes font  de  nouveaux  bienfaits. 
Le  Marquis  a  fait  éclater  un 
plaifir  vif  à  fatisfaire  le  défi r  de 
fa  femme,  ferval  qui  ne  p^çut 


oublier  îa  conduite  &c  le  ca- 
raclcre  de  Léonor,  en  louant  la 
bienfaifimcc ,  blânioic  le  bien- 
fait, comme  un  encouragement 
au  vice,  &  comme  une  forte  de 
vol  fait  aux  honnêtes  malheu- 
reux. Madame  de  Rofelle  a  dit 
qu'elle  ne  prëtcndoit  pas  donner 
cette  aclion  pour  modèle ,  5c 
qu'elle  avouoitquc  dans  cette  gé- 
nërofité,  clic  avait  un  peu  cher- 
ché fa  fatisfaCizion  particulière; 
qu'il  falloir  lui  pardonner  ce  re- 
tour fur  clle;que  les  circonftances 
déterminoicnt  les  bienfaits,  6c 
que  s'il  y  avoit  un  honnête  hom- 
me à  fecourir,  elle  trouveroic 
peut-être  encore  fur  qui  repren- 
dre les  iecours  qu'elle  lui  auroic 
dérobés  pour  Léonor;  que  fi  cet 
exemple,  fait  pour  être  ignoré, 
pouvoir  encourager  au  vice  quel- 
que ame  déjà  décidée  fans  doute 
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à  Tembrafler,  c'étort  du  moins 

un  bien  cercain,  que  de  retirer 
quelqu'un  du  crime,  èc  que  tout 
avoir  l.s  inconvéniens  ;  qu'elle 
avoir  annoncé  au  Couvent  Léo- 
nor  fur  un  ton  honnête ,  pour 
qu'une  bonne  répuration  l'en- 
courageât à  une  bonne  conduite; 
que  d'ailleurs  elle  n'éroit  point 
juge  ;  qu'elle  n'avoit  été  que  fol- 
liciteure,&;  qu'on  l'avoit  exau- 
cée. Cependant  Ferval  ,  à  qui 
nous  nous  joignîmes,  gagna  que 
la  pcnfion  ccfTeroit  ,  (i  Léonor 
quittoit  le  Couvent  fims  le  con- 
fentement  du  Marquis.  Cette 
fille  a  été  conduite  à  Nancy  : 
elle  n'a  i^ait  que  pleurer  d'at- 
tendriflcment  pendant  toute  la 
route. 

Voilà ,  ma  cherc  amie ,  l'ufage 
que  votre  bclle-fœur  fait  de  Tes 
nouveaux  avantaws.  Elle  brûle 
d'impatience  de  vous  embralFcr 
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6c  de  mériter  votre  amitié.  Vous 

Ja  verrez  bientôt  avec  toute  fa 
famille;  6c  moi  je  refterai  ici 
feule  avec  les  plus  délicieux  fou- 
venirs.  Mes  affaires  ne  me  per- 
mettront de  retourner  à  Paris 
qu'au  commencement  de  l'an- 
née ,j'y  retrouverai  Madame  de 
Ferval,6c  je  partagerai  votre  joie. 
J'ai  joui,  il  effc  bien  jufte  que  vous 
jouiiîiez  à  votre  tour.  Nous  ne 
ferons  enfuite  qu'une  famille , 
quand  je  ferai  délivrée  de  mes 
embarras. 
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LETTRE     CXL. 

De  Madame   de   Saint  -  Se  ver  â 
Madame  de  Narton. 

A  Paris,  premier  Novembre. 

V_^  E  n'cll:  pas  aiïcz,  chère  amie, 
que  je  vous  aye  fait  lavoir  Thcu- 
reufe  arrivée  de  nos  voyageurs  , 
&  que  vous  foyez  informée  de     \ 
la  fancé  de  tous  ;  il  faut  à  mon 
cœur  quelque    choie    de    plus. 
Malgré  les  embarras  6c  les  plai- 
fîrs  oi-i  je  luis  livrée  ,  je  ne  puis 
réfifler  au  delir  de  vous  remer- 
cier ,  plus   tendrement    que  ja-     i 
mais,  dupréfenc  ineftimable  que     ' 
nous  avons  reçu  de  vos  mains. 
Ma  bclle-lœur  cft  adorable;  elle 
a    afllz     d'attraits    pour     pou- 
voir le  difputer  aux  plus  belles  > 
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&  alTcz    de   vertus    pour   pou- 
voir fe  palier  de  beauté.  Je  l'exa-  . 
mine  à  tous  les  iiiftans  ,  dans 
toutes  les  circonftanccs  ,  de  je 
découvre  toujours  en  elle  quel- 
ques nouveaux  traits  de  mérite. 
Elle  me  femble  réunir  toutes  les 
fortes    d'efprits.    Chacun    peut 
croire  qu'elle  a  le  fien  ,  tant  elle 
faitfe  mettre  à  l'unidon.  Cen'eft 
point  un  cfîèt  de  l'art,  fa  bonté 
icule  lui  donne  ce  talent.  Avec 
moi ,  par  exemple  ,  elle  eà  ten- 
dre accarciïante  :  avec  Monfîeur 
de  Saint-Sever  clic  eft  gaie ,  cUq 
Ht ,  elle  badine  ,  elle  fc  prête  de 
bonne  grâce   à   la  plailanterie. 
Perfonne  ne  faifit  comme  elle 
Pà-propos  du  moment.    Depuis 
près  d'un  mois  qu'elle  cft  ici ,  elle 
a  toujours  pris  le   ton  qu'il  faut 
avec  toutes  les  perfonnes  qu'elle 
a  vues.  Elle  a  l'air  timide  •  mais 
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ccft  une  timidité  charmante, 
qui  ne  prend  rien  fur  l'agrément, 
&.  qui  lait  l'augmenter  ;  cet  air 
intéreflTe  &;  ne  dépare  point. 
Quoique  timide ,  elle  ne  le  dé- 
concerte jamais.  Tout  aimable 
qu'elle  eft,  elle  n'a  point  de  pré- 
tentions ;  elle  cherche  à  plaire , 
de  point  du  tout  à  briller.  Com- 
me elle  ne  craint  point  d'avoir 
l'air  Provincial ,  elle  ne  l'a  point. 
Voilà  l'avantage  de  cet  air  natu- 
rel que  tout  le  monde  aime  ,  6c 
que  il  peu  de  femmes  confcrvcnt 
ici.  Madame  de  Ferval  ,  que  je 
refpecbe  de  tout  mon  cœur ,  eft 
à  Paris  comme  vous  me  l'avez 
peinte  au  fond  de  fon  château. 
Ses  deux  autres  filles  font  le  mo- 
dèle des  jeunes  perionnes  ;  elles 
égaycnt ,  elles  animent  notre  fo- 
ciété.  Jamais  de  caprices ,  jamais 
d'humeur  ,  toujours  l'air  con- 


tent.  KrconnoifTantes  &:  char- 
mées des  n-.oindres  srtenrions 
qu'on  a  pour  dics  ,  elles  n'en 
exigent  point,  &  ne  s'imaginent 

pas  qu'on  . oi  vêles  compter  pour 
.qiîxlcjue  cliolc.  Cela  efl  d'autant 
plus  eftimable  en  elles,  eue  leur 

mère  ne  les  oublie  pas  un  mftant: 
iiKiis  dk  leur  a  lans  doyte  appris 
qu  on  peut  les  oublier  ,  &  qu'el- 
les ne  s'en  devroient  point  éron- 


ner. 


Voilà  Monficur  de  Saint-Sever 
qui  ht  pardefTus  mon  épaule  ,  Se 
qui  me  prie  de  lui  céder  la  p'iu- 
mc.  Je  retourne  auprès  de  ces 
Dames  ,  2c  je  vous  lailTe  mon 
mari.  Adieu ,  ma  chère. 

■^Vraiment ,  Madame,  je  fuis 
amoureux  moi  de  ma  belle-fœur, 

*  Le  refle  de  cette  Lettre  eft  de  Mon/îeur  de 
Saint-Sever, 
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de  fa  mère  ,  de  ics  fœurs  ,  &c  de 
toute  La  familic.  Ces  petites  fil- 
les ,  par  exemple  ,  elles  ne  fonc 
•ni  contraintes  ni  embarralTantes 
dans  la  (ociëté  ;  ^  vous  auriez 
vraiment  du  plaifir  à  voir  com- 
me je  joue  de  bon  cœur  avec 
elles.  Madame  de  Ferval  ,  voilà 
une  femme  ;  elle  a  un  air  tout  à 
la  fois  noble  &  iimple  ;  je  ne  fais 
pas  comment  elle  fait,  mais  elle 
en  impofe  èc  on  l'aime.  Je  crois 
bien  que  nos  élégantes  ,  avec 
leurs  afféteries  &  leurs  grima- 
ces ,  ont  trouvé  des  dél-auts  à 
nos  Provinciales,mais  elles  n'ont 
pas  ofé  le  dire  ;  elles  n'ont  fait 
que  louer.  Et  Valville . . .  PA- 
frréal^/e  s'eft  préfenté  trois  fois  à 
la  porte  du  Marquis  ;  mais  on  y 
avoit  mis  bon  ordre.  Il  auroïc 
volontiers  forcé  la  garde  ,  car 
il  mouroit  d'envie  de  voir  Ma- 
dame 
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dame  de  Rofellc.  Enfin  il  s'eft 
battu  en  retraite  ,  &  il  s'eft  con- 
tenté d'aller  lorgner  notre  ma- 
riée à  rOpera.  Il  l'a  trouvéeyWzV, 
d'honneur  jolie  ,  &  après  être 
adroitement  parvenu  à  faire  paf- 
fer  par  d'autres  mains  à  Madame 
de  Rofelle  l'hommasie  qu'il  rend 
a  la  beauté  ,  il  a  tenté  de  nou- 
veau fa  porte ,  mais  toujours  le 
même  fuccès.  Cefi  dommage; 
car  elle  eji  bien  ,  mais  très-bien. 
Je  nenaugurois  pas  mal.  On  lau- 
roit  façonnée.  Il  y  a  là  F  étoffe 
dune  femme  à  la  mode.  Mais  la, 
■pauvre  petite  femme  !  De  Rofelle 
efî  jaloux,  je  la  plains,  il  va  chaf- 
fer  de  cke?^  lui  la  bonne  compagnie ^ 
il  enterrera  fa  femme  avecjajœur. 
La  pauvre  enfant  !  Ce  fera  une 
vertu  ,  une  Madame  de  Saint-Se- 
ver,voye^  la  belle  choje  !  Vous  fa- 
vez  ,  Madame  ,  combien  nous 
//.  Partie,  L 
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Tommes  offenfës  de  ces  injures. 
Madame  de  Rofclle  a  exigé  de 
ion  mari  qu'il  méprileroic  routes 
les  épigrammes  de  ce  joli  Mon- 
fîeur.  C'eft  une  femme  iinguliere. 
Croiriez- vous  que  je  n'ai  vu 
ni  entendu  ni  Marchandes  de 
modes,  ni  Marchands, ni  Bijou- 
tiers  ,  ni  tout  cet  attirail  qui  fait 
le  bonheur  des  jeunes  mariées  dc 
le  tourment  de  ceux  qui  les  envi- 
ronnent ?  Les  emplettes  fe  iont 
faites  comme  un  mauvais  coup 
le  matin  à  la  fourdine ,  fans  que 
je  m'en  fois  apperçu  :  voilà  qui 
en  charmant,qu'cn  pcnfez-vous? 
On  dit  que  Madame  de  Rofclle 
Ci'cuvoit  tout  toujours  trop  beau 
pour  clic  ,  6c  jamais  aiïez  lor{- 
qu'clle  achetoic  pour  les  autres. 
Oh,  Madame  ,  on  en  fait  peu 
de  ces  femmes-là  ,  fur-tout  dans 
ce  pays-ci.  En  vérité,  j'imagine 
QUw  iios  femmes  ne  fe  croiraient 
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pas  bien  mariées  ,  à  l'être  avec 

il  peu  de  fracas    &  d'appareil. 

Enfin  il  ne  paroîc  qu'il  y  ait  eu 

des  noces  ,  qu'à  la  joie  qui  brille 

fur  tous  les  viiages.  Nous  fomnies 

tous  d'un  contentement  ,  d'une 

allégrefle  comme  lî  nous  venions 

de  renaître.  Je  vous  en  rends , 

Madame  ,  les  a6tions  de  grâces 

les  plus  vives.   Vous  nous  avez 

fait  un  préfent  ineftimable;  &:  je 

ne  puis  vous  ofFrir  en  revanche 

que  l'attachement,  la  reconnoif- 

lance ,  &  le  refpedt  avec  lequel , 

Sec. 

LETTRE    CXLI. 

De  Madame  de  Nanon  à  Mon-* 
faur  &  à  Madame  de  Saini-^ 
Sever, 
A  Varennes ,  1 5  Novembre. 

CI  u  E  vos  fcntimens  pour  Ma- 
dame de  Rofelie  ôc  pour  fa  ta- 

L  ij 
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mille  me  donnent  de  joie,  mes 

chers  amis  !  Qu'ils  m'affcdlenc 
vivement,  quelque  préparée  que 
j'y  i'ufle  !  Je  fuis  ficre  d'avoir  eu 
quelque  part  à  cet  événement. 
Je  ne  veux  pas  vous  diftraire  de 
vos  plaillrs  par  le  détail  des  mi- 
feres  qui  m'occupent  ici.  Les  mo- 
mens  font  précieux  ,  quand  ils 
font  agréableSjComme  les  vôtres 
le  font  à  préfcnr.  Je  me  flatre 
d'être    bientôt    en  état  d'aller 
m'entretenir  avec  mes  bons  amis 
qui  me  tiennent  lieu  de  famille. 
Voilà  une  lettre  de  Léonor  au 
Marquis  ;  qu'eft-ce  qu'elle  con- 
tient  ?  J'en   iuis    curieufe.    La 
conduite  de  cette  fille  cfi:  aujour- 
d'hui très  décente,  ôc  Ion  chan- 
gement paroît  fincere.   La  mi- 
fere,  la  fouffrancc ,  l'afpe^l  de 
la  mort  l'avoient  rendue  plus  fa- 
ffc  :  la  2;énérofité   de  Madame 
de  Rofeilc  l'a  dilpofée  à  devenir 
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vertueufe;  tant  cft  puiiTèint  l'em- 
pire de  la  vertu  bienfaiiante  !  Le 
Ciel  fera  le  rcilc.  Mille  &:  mille 
tendres  complimcns.  Je  prie  M. 
de  S.  Sever  de  vouloir  bien  s'en 
charger  auprès  de  ces  Dames. 

LETTRE    CXLIL 

I?u  Marquis  de  Rofellc  à  Mada- 
me de  Narton. 
A  Paris ,  zo  Novembre. 

JVX  AD  AME  , 

Vous  connoifTèz  mon  cœur , 
&  le  prix  du  bienfait  que  j'ai  reçu 
de  vous  :  je  n'ai  pas  befoin  de 
vous  exprimer  ma  reconnoiiîan- 
ce  ;  mon  am>our  &:  le  fentiment 
de  mon  bonheur  lui  communi- 
quent leur  cnthouuafm.e.  Croi- 
riez-vous  ,  Madame  ,  que  j'ai 
encore  une  grâce  à  vous  deman- 

Liij 
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Jer  à  l'égard  de  ma  divine  fem- 
jne  ?  Elle  me  défcfpere  par  Ton 
air  de  réferve  &  de  foumiflion 
qui   m'humilie.    Vous    la   con- 
noifTez  ,  Madame ,  èc  je  me  con- 
nois  ;  n'cft-ce  pas  à  moi  à  fuivre 
en  tout  Tes  confeils  &:  Tes  volon- 
tés ?  Y  a-t-il  des  hommes  afiez 
barbares  pour  ne  pas  fentir  que 
la  fupériorité  des  talcns  ,  de  l'ef- 
prit ,  de  la  raifon,  &  des  vertus  , 
donne  aux  femmes  qui  l'ont  re- 
çue du  ciel  ,  des  droits  qu'ils  re- 
clament Cl  fouvent  avec  autant 
de  dureté  que  d'injuftice  ?  Agréez 
les  tendres  hommages  des  heu- 
reux que  vous  avez  faits ,  &  de 
tous  ceux  qui  s'intéreiTcnt  à  leur 
bonheur.  J'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  la  lettre  de  Léonor,  c'eft 
un  beau  triomphe  pour  ma  fem- 
me.  Nous  attendons  impatiem- 
ment le  jour  où  votre  préfencs 
comblera  notre  joie. 
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LETTRE    CXLIIL 

De  Lconor  au  Marquis. 
A  Nanci ,  1 3  Novembre. 

V  OS  bienfaits.  Monsieur,  me 
donnent  le  droit  de  vous  préfen- 
ter  mes  hommac^es.  Dai^rnez  re- 
cevoir  les  cxpreiîions  de  ma  re* 
connoi (Tance  ;  elle  eft  vive  ,  elle 
fera  éternelle.  Je  connois  votre 
cœur ,  6c  je  me  perfuade  que  vous 
apprendrez  avec  plaifir  l'efFet 
qu'ont  produit  fur  le  mien  vos 
bontés  &  celles  de  Madame 
la  Marquife  de  Rofelle. 

C'eft  à  fcs  généreux  foins  que 
je  dois  la  révolution  qui  s'eft  faite 
dans  mon  ame.  Dès  l'inftant 
qu'elle  daigna  s'intérefTer  à  mor> 
iort ,  la  grandeur  de  fes  vertus 
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me  pénétra  ;  je  fentis  le  regret 
de  me  trouver  indigne   de  fes 
bienfaits.  Son  indulsiente  bonté 
me  fit  voir,  avec  plus  d'horreur 
que   les    plus    amers   reproches 
n'auroient  pu  le  faire ,  l'ignomi- 
nie de  ma  conduite  paflee  ;  mais 
cette  horreur  n'étoit  pas  du  dé- 
iefpoir.  Je  me  jettai  dans  les  bras 
de  votre  digne  époufe  ;  je  la  re- 
gardai comme  un  Ange  defcen- 
du  du  ciel.  Ses  attentions ,  pour 
me  procurer  dans  le  féjour  que 
j'habite  le  fort  le  plus  doux ,  ont 
achevé  de  me  deiîiller  les  yeux , 
6c  de  me  montrer  la  vraie  vertu 
dans  tout  fon  éclat.Je  vous  avoue 
que  ce  qui  m'a  le  plus  touchée  , 
<^'a  été  de  voir  que  par  fes  foins 
bienfaifims  ,  je  jouis   dans  cec 
afylc  relpectable  d'une  coniidé- 
ration  qu'on  ne  m'accorde,  hé- 
las !  que  parce  qu'on  ne  m'y  con- 
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laoît  point.  Ma  pins  grande  crain- 
te ëtoit  d'y  eiîuyer  des  mépris 
que  j'ai  tant  mérités  ;  mais  les 
égards  qu'on  a  pour  moi  devien- 
nent auiîi  mon  lupplicc.  Le  con- 
trafic  des  vertus  que  je  vois  pra- 
tiquer ,  avec  les  vices  où  j'étois 
plongée  ,  a  fait  naître  dans  mon 
cœur  des  mouvemens  que  je  ne 
puis  vous  peindre.  Le  fouvenir 
affreux  de  la  mort  terrible  de 
Juliette  s'eft  joint  à  tant  de  mo- 
tifs dir  repentir.  L'effroi  ,  la  ter- 
reur ont  d'abord  accablé  mon 
ame  :  des  fentimens  plus  doux 
ont  fuccedé  à  ceux  -  là.  Enfin  , 
Monfîeur  ,  le  Ciel  m'a  fait  la 
grâce  de  me  donner  affcz  de 
tranquillité  pour  fentir  l'étendue 
de  fes  faveurs  ,  &  pour  en  efpe- 
rer  de  plus  grandes  encore  ;  c'eil 
à  les  obtenir  que  je  vais  employer 
1g  rcfte  de  ma  vie.  Ma  langueur  j 
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qui  continue  malgré  les  remèdes, 
me  fait  penfer  que  mes  fautes 
ont  abrogé  mes  jours  ;  trop  hcu- 
reufe  oue  le  ciel  daigne  agréer 
cette  expiation'. 

C'étoit  à  Madame  de  Rofelle 
que  je  devois  rendre  compte  de 
I  ciîet  de  fes  foins.  Mes  efforts 
pour  entrer  dans  les  fentiers  de 
la  vertu,  font  des  fuccès  pour 
elle.  Mais,  Monfieur,  des  rai- 
fons  plus  fortes  m'cn'?;aeent  à 
vous  adrefler  dire(Sbcme^^  mes 
acSbions  de  grâces.  Je  vous  dois 
des  aveux  que,tout  honteux  qu'ils 
font,  l'honneur  m'ordonne  de 
vous  faire.  Mon  premier  de- 
voir eft  de  me  montrer  à  vos 
yeux  telle  que  j'ai  été ,  Ôc  de  vous 
apprendre  quelle  étoit  celle  dont 
vous  avez  voulu  devenir  l'époux. 
Si  jamais  vos  enfans  étoient  aflez 
malheureux  pour  fc  laiiTcr  fé- 


duire  paf  mes  femblables ,  lifez 
leur  ma  lettre.  Qu'ils  y  voyent 
que  l'intérêt  feul  me  di6boit  ce 
que  je  vous  difois  de  plus  tendre  : 
que  je  ne  vous  aimois  point  :  que 
m'ëtant  vendue  à  la  débauche 
dès  mes  plus  jeunes  années,  mon 
cœur  n'étoit  lufceptible  d'aucun 
fcnriment  délicat  :  que  je  vous 
aurois  trahi  à  chaque  occaiion 
pour  un  homme  ou  plus  riche 
ou  plus  prodigue:  qu'après  avoir 
féduic  une  foule  de  jeunes  gens 
par  les  attraits  de  la  volup- 
té 5  après  avoir  corrompu  leurs 
mœurs,  &:  coniumé  leur  for- 
tune, je  méditai  de  conquérir 
la  votre  :  qu'attentive  aux  pro- 
grès de  votre  pafîion,  j'eus  re- 
cours aux  manèges  de  l'intrigue, 
à  l'hypocrifie  de  vertu,  &c  vous 
amenai  au  point  de  vous  avilir 
j,ufqa'à  vouloir  xn'époufer  publi- 


quemenr.  Voilà  ma  plus  gran- 
de noirceur,  noirceur  horriSie, 
donc  plufîeurs  exemples  m'a- 
voient  donné  l'idée,  &:  contre 
laquelle  l'Autorité  devroit  févir  ! 
Quel  ami  vous  avez  dans  M.  de 
Ferval  !  Il  m'a  demafquée.  Il  a 
expofé  fa  vie  pour  empêcher  la 
honte  cc  le  malheur  de  la  vôtre  ! 
Il  périiFoit! . . .  mais  de  tels  évé- 
nemens  m'afFectoicnc  peu.  J'é- 
tois  accoutumée  à  ces  horreurs. 
Je  ne  voyois  dans  le  fang  verfé 
pour  moi ,  qu'un  nouvel  hom- 
mage rendu  à  mes  charmes;  des 
amis  devenus  rivaux  s'égorgeant 
à  mon  fujec,  ne  me  lembloicnt 
qu'un  triomphe  de  plus.  Si  je 
n'avois  craint  les  regards  de  la 
Juftice,  j'aurois  été  ravie  de  l'é- 
clat qu'un  duel  répandoit  fur 
moi ,  éc  ce  fentiment  fut  toujours 
le  feul  qui  m'occupât  dans  ces 
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circonftanccs  afFreufes ,  que  mes 
artifices  ont  rendues  fréquentes. 
Un  caprice,  une  fantaific,  pou- 
voient  m'attachcr  par  hazard  à 
un  être  auffi  vil  que  moi ,  avec  qui 
j'aurois  pu  en  liberté    montrer 
toute  ma  baiïefîe  ;  ce  Bizac  en 
efl:  bien  la  preuve  !  mais  jamais 
jen'auroiseucettefantaifie,  ni 
pour  vous,  Monfieur,  ni  pour 
tout  honnête  homme.  Un  cœur 
vertueux  ,  une   belle  ame    n  e- 
toient  point  faits  pour  me  tou- 
cher. L'amant  aimé  n'eft  jamais 
celui  qui  donne  ;  loin   de  vous 
tenir  compte  de  votre  tendrciïe, 
vous  ne  me  paroiffiez  que  foible, 
&:  fait  pour  être  dupe.  C'étoit  à 
l'ambition  feule  de  devenir  vo- 
tre remme,  que  je  facrifiois  mon 
avarice  en  refufant  vos  préfens. 
Oui,  tous  les  traits  de  définté- 
rellcment,  de  générofité,  de  re- 
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connoiiïaiice  que  j'ëtalois  à  vos 

regards,  n'étoient  que  des  ref- 
forts  bas,  inventés  par  le  vice, 
pour  contrefaire  6c  féduire  la 
vertu.  Voilà,  voilà  Monfieur, 
quelk  étoit  l'ame  de  cette  in- 
digne créature  à  qui  vous  vou- 
liez tout  facrifier  ! 

Je  dois  vous  avouer  encore 
que  tous  mes  regrets ,  après  no- 
tre rupture,  ont  été  de  n'avoir 
pas  fuivi  la  route  la  plus  sûre 
pour  fixer  une  ame  telle  que  la 
vôtre.  Si  vous  m'aviez  rendue 
mère,  s'il  avoit  exifté  un  gage 
de  votre  paiîion,  avec  quelle 
adrcflc  n'en  aurois-je  pas  fu  pro- 
fiter ?  Immoler  votre  gloire  à 
l'amour  paternel,  ne  vous  auroit 
plus  fcmblé  un  deshonneur.  Sans 
m'cftimer ,  n'ayant  plus  même 
pour  moi  de  paHion  forte,  vous 
n'auriez  pu  rcfifter  aux  careiFes 


d\m  enfant  qui  vous  auroit  de- 
mandé de  lui  donner  un  père 
Cet  enfant  formé  par  mes  foins  ' 
adroitement  tendre,  auroit  tout 
obtenu  de  vous.  C'en  etoit  fait 
vous  alTuriez  fon  état,  en  rem' 
Pliilant  les  vues  ambitieufes  de 
la  coupable  mère.  Eh!  de  quel 
œil  ks  témoins  de  mon  ignomi- 
nie vous  auroienr-ils  vu  ?  De  quel 
front  auriez -vous    pu    foute  nir 
leurs  regards  &  ceux  de  votre 
famille  ?  Méprifé  le  refte  de  vo= 
ti-e  vie,  obligé  de  vous  dérober 
a  la  fociété,  ou  d'y  efTuyer  clia-= 
que  jour  de  nouvelles  humilia- 
tions, le  cœur  plein  de  honte  ëc 
de  regrets,  la  mort  feule  eut  pu 
nnir  vos  amertumes.   Tremblez 
à  la  vue  du  précipice  où  je  vous 
aurois  plongé  ! 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  mes 
remords ,  m.i  reconnoifîàncc,  la 
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vertu  dont  vous  m'avez  frayé  Iz 
route ,  voilà  tout  ce  que  ces  fen- 
timens  réunis  m'ont  forcé  de 
vous  déclarer.  JouiiTcz  du  bon- 
heur pur  qui  vous  a  été  réfcrvc. 
Félicitez-vous  fans  celle  de  vous 
voir  arraché  à  mes  dangereux 
liens,  6c  d'avoir  mérité  la  plus 
aimable,  Se  la  plus  vertueufe  des 
femmes.  Le  cœur  plein  de  vos 
bienfaits  &c  de  mes  fautes  ;  fi 
j'ofe,  après  tant  de  crimes ,  in- 
voquer le  Ciel  pour  d'autres  que 
pour  moi,  je  ne  cefferai  de  lui 
demander  pour  vous ,  Monlieur , 
6c  pour  Madame  la  Marquife  de 
Rofelle  ,  fes  plus  grandes  fa- 
veurs ;  &:  ce  fera  l'emploi  le 
plus  doux  du  relie  d'une  vie  prête 
à  s'éteindre. 
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